This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google" books 

https://books.google.com 





Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer Vattribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books . qooqle . com| 




































Digitized by ^ooQle 




Digitized by Google 



Digitized by ^ooQle 



SOUVENIRS 

DE LA. 

FLANDRE-WALLONNE. 



Digitized by Google 




DOUAI. — IMPRIMERIE L. CEÉPIK, 


Digitized by ^ooQle 



SOUVENIRS 


DE LA 

FLANDRE-WALLONNE 


RECHERCHES HISTORIQUES 

ET CHOU DE DOCUMENTS 

RELATIFS A DOUAI ET A LA PROVINCE 

Publiés par 

UNE RÉUNION D'AMATEURS ET D'ARCHÉOLOGUES. 


TOME QUATRIÈME. 



ry 


v 'r^v 

* W' H 


Les Fontaines 

*0 - CHANTILLY 


DOUAI 

L.^CRÉPIN, LIBRAIRE 
32, Rue des Procureurs, 32, 


PARIS 

CLÀUDIN, LIBRAIRE 
3, Rue Guénégaud, 3. 


1864 


REPRODUCTION ET TRADUCTÎON RÉSERVÉES. 


Digitized by ^ooQle 



Digitized by L^ooQle 



SOUVENIRS 


DE LA 

FLANDRE-WALLONNE 


LE NOUVEL AU DU TEMPS JADIS. 


Le premier jour de l’an de grâce 18.., j’étais mé¬ 
lancoliquement assis à la fenêtre d’un café situé sur 
la Grande-Place de Douai : Etranger au pays, céli¬ 
bataire, assez récemment arrivé dans cette ville, je 
m’étais, dans la matinée, présenté chez quelques 
amis, dans l’espoir d’échapper à un isolement, plus 
pénible encore, à ce qu’il me semblait, ce jour-là que 
tout autre. J'avais trouvé porte de bois. Chacun se 
livrait aux joies de la famille, ou courait déjà la 
ville, occupé à satisfaire aux exigences sociales de 
cette solennité annuelle. J’étais donc venu chercher 
un refuge au café : Un temps humide et froid, un 
ciel chargé de brouillard, ne contribuaient pas d'ail¬ 
leurs à me faire voir la vie en rose. De mon poste 
d’observation j’apercevais quelques hommes emmi¬ 
touflés dans leur cache-nez et quelques dames juchées 
sur leurs socques, qui traversaient la boue de la place 
d’un pas affairé, comme si chacun n’avait songé qu’à 
finir une corvée le plus vite possible. 

J'étais donc, lecteur, dans une disposition d’esprit 
assez maussade, et je pestais en moi-même, contre 
cette journée, bénie seulement de ceux qui reçoivent 

TOME IV.—JANVIER 1861. FLANDRE WALLONNE. —- 1. 


Digitized by ^ooQie 




des étrennes, et que nous sommes parvenus à rendre 
fatiguante et ennuyeuse, alors qu’il serait si doüx 
de la passer gaiement au coin du feu, entre parents, 
entre amis. Je brodais sur ce thème une foule de 
variations misanthropiques, et, sans doute, je laissai 
échapper quelque exclamation qui trahit mes pensées, 
ear à ce moment je me sentis doucement frapper sur 
l’épaule. Je me retournai et me trouvai en présence 
d’un petit vieillard, habitué du café. Chaque jour, à 
la même heure, on le voyait savourant sa tasse de 
moka, vêtu d’habits de coupe antique et les poches 
bourrées de papiers qu’il lisait en se riant à lui-même. 
Espèce de Bonhomme Jadis, d’un caractère jovial, il 
émaillait volontiers la conversation d’anecdotes et de 
récits du temps passé, 

« Monsieur, me dit cet aimable vieillard, vous vous 
» ennuyez le premier janvier, cela ne m’étonne point. 
»* Ce besoin de vivre vite qui emporte maintenant 
» l’humanité, a trop substitué de simples relations 
» de politesse aux intimités si agréables d’autrefois. 
>* Il faut donner tous ses instants aux affaires ; on 
» n’a quasi plus le loisir de s’amuser ; de là vient 
»* que la nouvelle génération a l’air si grave et si 
» préoccupé. Ah! monsieur, ajouta-t-il avec un sou- 
» pir, combien les choses sont changées et comme 
>* on riait jadis ! » 

Ici je ne pus réprimer un mouvement d’effroi ; je 
me voyais déjà forcé d’écouter l’interminable récit 
des gavottes et des menuets dans lesquels mon inter¬ 
locuteur avait figuré, aux Redoutes de Douai, avec la 
charmante Madame *** ou la ravissante M ,,c X... Il 
s’aperçut de mon effroi et reprit en souriant : « Ne 
» craignez rien ; il n’entre pas dans ma pensée de 
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• justifier une ibis de plus le vers d'Horace et de me 

* faire le 

« ... Laudator temporis acti 
» Me puero. 

» Je vous fais donc grâce de mes souvenirs person- 
» nels. Nous remonterons, s’il vous plaît, un peu 
» plus haut. Au lieu de vous raconter comment 
» on fêtait la nouvelle année dans ma jeunesse, je 
» veux vous dire, si vous avez un instant à perdre, 

» comment on la célébrait, il y a 250 ans à Douai. » 
Et sans attendre ma réponse il continua : 

» Prenons pour exemple le 1 er janvier 1516. Je 
choisis cette année, car elle nous présente notre ville 
bous un aspect d’animation et de luxe remarquables. 
En 1516, Charles Quint fit sa première entrée dans 
nos murs et la cité Douaisienne déploya à cette occa¬ 
sion une grande splendeur, en même temps qu’elle 
consacrait à ses travaux publics de toute espèce, for¬ 
tifications, Hôtel-de-ville, maison des œuvres, portes 
monumentales, des sommes considérables. * 

» Or donc, le matin du jour du nouvel an 1516 
(1* janvier 1515 v. Sty.) (1), on vit arriver à Douai 
par les diverses portes, mainte compagnie joyeuse qui 
accourait des villes voisines prendre part aux réjouis¬ 
sances dont ne se faisaient point faute nos concitoyens. 
D’Arras,ètendart déployé, ce furent les Roy,connes- 
table, dixeniers et confrères du serment des canon¬ 
niers, conviés à se récréer avec ceux de Douay ; 
d’Orchies, le Roy grotesque des Maulx porvus (2), en 

(1 ) Quoique à celte époque l’année commençât à Pâques, le 
premier Janvier s'appelait dans nos contrées la fête du nouvel un, 

(2) Malpourvus. 
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belle compagnie de bruyante confrères ; de Marchicn- 
nes, ïadmirai des indigens et sa troupe. Au devant 
des surveiians s’étaient rendues à cheval les confré¬ 
ries de liesse de la ville, le Recteur des bons en fans 
de Douai et sa bande, le Prince d*amours et ses sup¬ 
pôts. Plusieurs grands personnages n'avaient pas 
voulu manquer cette occasion de se réjouir et étaient 
venus de leur côté, certains de trouver dans nos 
échevins une plantureuse hospitalité. Dans le nom¬ 
bre figuraient haut et puissant seigneur Monseigneur 
de Lallaing (1) et l’abbé du riche monastère de Saint- 
Amand-en-Pévèle (2). » 

>* Pendant toute la journée la populaton en go¬ 
guette se pressa dans les rues pour voir les jeux de 
personnages représentés sur des hourds ou sur des 
chariots qui parcouraient la ville. Les Maulx pourvus 
d'Orchies, les Indigens de Marchiennes, le recteur 
des bons enfants et le prince d’amour n’étaient pas 
seuls à rivaliser de talent et de facéties. Ici l 'abbé du 
grand Hacquebart (3) éscorté de ses moines ; ailleurs, 
les Frisons ; plus loin, les Corbaux , jouaient farces, 
sotties et moralités. Déjà la veille ils s’étaient livrés 
a pareils esbattements. La riche corporation des mar- 

(1) Charles de Lallaing, chevalier de la Toison-d’Or en 1505, 
créé comte en 1512, mort au château d’Audenarde en 1525, 
‘doyen des paire de Haynaut, Sgr. d’Escornaix, BracMe. Braille, 
Ecaillon, Trilh et Maing, conseiller ei chambellan de l'Empereur 
si de M** l’areliidHC de Castille, capitaine et gouverneur d’Aude- 
oqrda; c’est son tombeau que Ton admire au Musée de Douai. 

(2) Guillaume Bollart, de Bruxelles, d’abord moine de l’ordre 
de Cioaux. Il fut abbé de St-Amand de 1514 à 1518. 

( 3 ) Le grand Hacquebart était une brasserie sise dans la rue 
actuelle des Minime et à laquelle elle donnait auparavant son 
sem. Il est donc probable qu’il s’agit d’une compagnie de liesse 
qui s'y réunissait. 


Digitized by i^ooQLe 



chaula de blé ne voulut pas rester en arrière, et elle 
donna un jeu de personnages. Il né fut pas jusqu’aux 
chapelains et aux vicaires de la collégiale de Sainte 
Pierre qui, abdiquant pour cette journée la gravité 
de leur Etat, représentèrent aussi diverses pièces, pro* 
bablement un peu moins légères de sujet et de détails 
que celles dont les Frisons ou les suppôts du Prince 
d'amour amusèrent le public. 

» A midi, les échevins donnèrent un grand banquet 
à l'Hôtel-de-Ville et y convièrent plusieurs seigneurs 
et nobles homes de dehors et de dedens ladite ville; 
à la table municipale s’assirent le Sgr de Lallaing ; 
l'abbé de St-Amand ; Mons* maistre Jehan Oonnet, 
conseiller du prince des Espagnes en Sa court à Ma * 
Unes, à cette date en mission à Douai, pour une in- 
formation ; maistre Vaast de le Rachie', lieutenant 
de la gourvemance ; le lieutenant de Monseig' le 
Bailli (11, tout le corps de ville composé des écbevins, 
six hommes, conseiller pensionnaire, procureur gé-‘ 
nèral, greffiers, clercs de ia halle, chapelains de la 
chapelle de la halle, et jusqu’aux concierge, ser* 
gent à verge, messager, wettes de nuits et autres 
officiers inférieurs. 

• Après le repas on continua à regarder les jeux 
et les kars du haut de la Bretèque et des fenêtres de 
l’Hôtel-de-Ville, non sans entremêler cette distraction 
de rafraîchissements abondants (2). On gagna ainsi 

(I) JHua de Lattre, écuyer, écuyer traochant de l'Empereur et 
Bailli de Douai, avait tait recevoir pour iod lieutenant, en 1513 
Jehan Wliege. 

(i) Les comptes de la ville pour l'année 1515-1516 dan» les-' 
quel» sent puisés tous ees détail», aux f** Ut r* et 55, portent M 
mie dépense de bouche (aiU par le eerp» de In vffte et ses invi¬ 
té* i i.xrt'. vm \ 
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la nuit et quand les acteurs fatigués se furent retirés 
au lieu habituel de leurs réunions, pour y achever 
gaiement la journée au milieu des pots, commença 
aux flambeaux la distribution des vins d’honneur 
offerts au nom de la ville. On en porta ainsi au logis 
de Mgr de Lallaing et de l’abbé de St-Amand, à ceux 
de M e Jehan Gonnet et de M e Vaast de le Rachie : 
Les Maulx porvus d’Orchies, l’admirai des indigents 
de Marchiennes,les Bons enfants de Douay,le Prince 
d’amour, l’abbé du grand Hacquebart, les Frisons, 
lesGorbaux,les Canonniers du serment d’Arras, reçu¬ 
rent, suivant le nombre de leurs compagnons, trois, 
six ou neuf lots de vin de Beaune à 7 sols le lot; il fal¬ 
lait que ce fût alors à ce prix vin de première qualité, 
car les hôtes les plus illustres de la ville n’eu eurent 
point d’autre (1). Les marchands de grain qui le 
soir s'étaient assemblés en grand nombre pour se 
récréer , ne furent pas oubliés, non plus que les cha¬ 
pelains de St-Pierre qui ne se firent pas plus de scru¬ 
pule de s’abreuver du vin municipal qu’ils ne sem¬ 
blent en avoir eu pour monter sur des tréteaux. » 

>» La nuit s’écoula sans doute à trinquer, à chanter, 
à se livrer à mille farces drôlatiques, telles que celles 
qu’on retrouve encore parfois dans les ducasses de 
nos villages, où les habitudes du bon vieux temps 
ont mieux persisté que dans nos villes. Le lendemain 
on recommença, mais cette fois la fête changea de 
caractère ; de théâtrale elle devint purement gastro- 


(1) Il y aurai!, au point de vue de l’bisfoire de la viticulture et 
de nos relations commerciales, quelque intérêt à noter le cru des 
vins d'honneur offerts à Douai. Par exemple vers 1530 ce n'était 
plus du vin de Beaune, mais du vin du Rhin ; en 1517, vin 
d’Auxerrois ; en 4610. vin des Canaries. 
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nomique. Ce fut au capitaine du Pennon à remplir 
à son tour les devoirs de sa charge. Vous ouvrez déjà 
la bouche, je le vois, pour me demander ce qu’était 
çe personnage. On ne peut mieux le définir, ce me 
semble, qu’en le qualifiant de Capitaine de la jeu¬ 
nesse ou d’ordonnateur des fêtes de la ville. Le deux 
janvier il tint sa cour (1) et il réunit dans un grand 
banquet, les chefs des compagnies de liesse de la 
ville et du dehors, et en outre les échevins et les six 
hommes ou du moins quelques-uns d’entre eux (2). A 
d’autres années c’étaient les compagnies tout entières 
qui s’asseyaient à sa table. Pour l’aider dans cette dé¬ 
pense, la ville lui faisait présent de dix-huit lots de via 
afin qu’il pût plus largement abreuver les gosiers de 
ses convives. On convoya enfin les étrangers à leur 
départ avec la même pompe que lors de leur entrée.»» 

» Telles furent, continua mon interlocuteur, ces 
réjouissances du nouvel an, qui, sous le nom àe fête 
des ânes{ 3), charmaient nos ayeux et faisaient foison- 


(1) Lequel tint court et (este solempnelle (expressions de 
compte de l'année 1493-1494 f* 51 r*.) 

(î) Le l #r janvier 1494 il convia « tous les chiefs de toutes les 
compagnies tant de dehors que de dedens et certains de leurs 
gens ensemble avec esche oins , six hommes et Thomas de le 

Pappoire . (Compte de 1493-1494, f° 51. r*) — En 1515,. 

tooies les compagnies du dehors et aucuns de Mess, les eschevins. 
(Compte de 1514-1515, f* 55 r*.)—En 1516, à son disner 
f honneur, Michel Desprez festioit tes compagnies de dehors 
et y appelait aucuns de Mess r * les eschevinset six hommes. (Compte 
de 1515-1516, (• 55 v*.) — En 1517, les chefs des compagnies 
du dehors et autres assistent seuls au dîner avec le Bailli et les 
échevins en corps de loi. (Compte de 1516-1517, f* 5‘J r*.) 

(3). Les feux et esbatemens que Ven dist des ânes 

gus jouèrent sur kars plusieurs personnages teeulx jours 
f de l tr janvier) ainsg que Ven a acconstumê faire chacun an . 
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ner les étrangers dans nos murs à chaque retour du 
premier janvier. N’allei pas croire en effet que j’aie 
choisi une date exceptionnelle en vous entretenant de 
1516. Si je vous avais parlé du 1 * r janvier 1515, voua 
aurie* vu défiler devant vous : Le capitaine de P Es- 
trille , de la ville de Valenciennes ; la compagnie de 
rhétorique d’Arras. Au jour de l’an 1517 j’aurais eu à 
vous énumérer l’abbé de Y Extasse Prouffit , de Cam¬ 
brai, la compagnie de PEstHlle, le Prévôt des co¬ 
quins, les bouchers et les porteurs au sac, ainsi que 
la compagnie du quetnier (1), de la même ville; la 
compagnie du plat d'argent, de Valenciennes; une 
société d’habitants de Marchiennes, une autre de Ra- 
ches. Si l’on remonte au premier janvier 1494 on 
trouve d’abord, une notable compagnie de marchands 
de Gand, l’abbé de Y Extasse Prouffit , de Cambrai, 
qui semble avoir été un des plus assidus ; le Prince 
de brief conseil, de la même ville; le Roi des sourds 
d’Arras ; le Prince d'amours, de ïournay. Ainsi cha¬ 
que année l’affluence des bandes joyeuses venues des 
alentours, ajoutait à l’éclat et à l’animation de ces 
fêtes (2). » 


(Compte de 1315-1516, f 141 r\>— .... L'abbé de VEstasse 
Prouffit , de la ville de Cambray, lequel estoil venu à ta feste 
des ânes de cesle ville que Von dit au nouvel an. (Compte de 

1516-1517, f* 51 v°.) —. Pour 3 lots de vin présentes 

au prévost de la ville et cité de Cambray lequel estoit venu 
le premier jour de janvier à la feste des ânes. (Coiripîe de 
1493-1494, f 50 V.) 

(1 ) C* lecture de ce moi est douteuse dans le Ms, 

(2) I>’OutFemai>, dons son Bist. delà ville et comte de Va- 
ImHenmê, p. 392 et ss ( Douai, V e » Marcs Wyoo, 1639) donne do cu¬ 
rieux déteüs sur tes société* do liesse de Valenciennes, et sut tes 
fè:es qu'elles donnèrent à diverses époques. On peui se faire, en 
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— « Ces détails, dis-je au narrateur, me parais¬ 
sent assez curieux pour que je vous prie de les com¬ 
pléter; ils révélent comme un recoin de cette société 
du moyeu-âge, si différente de la nôtre. Sait-on à 
quelle époque remonte à Douai l’institution de cette 
fête des ânes ? Ne possède-t-on pas quelques indica¬ 
tions plus complètes sur le rôle de ce Capitaine du 
Pennon que vous avez nommé tout-à-l*heure ? * 

— « Si vous consultez Plouvain dans ses Souve¬ 
nirs, repartit le vieillard (1), il vous dira que la fête 
des ânes se perd dans la nuit des temps ; qu’elle était 
peut-être d’institution druidique, si même elle ne 
remontait pas aux Saturnales ; qu’à la fin du xv e siè¬ 
cle, les habitants des villes voisines ayant cessé de 
s’y rendre, Philippe-le-Beau, par lettres du 27 dé¬ 
cembre 1493, accorda un sauf conduit de douze jours 
à ceux qui voudraient venir à Douai à cette époque 
annuelle, et qu'enfin la fête reprit à partir de cette 
date un nouvel éclat. D’Outreman semble aussi ad¬ 
mettre (2) que si la paix dont les Pays-Bas jouirent 
sous Charles Quint, permit aux villes de donner une 
nouvelle splendeur à ces réjouissances, elles étaient 
néanmoins beaucoup plus anciennes. Il est fâcheux 
que notre chroniqueur Douaisien, en général très 
exact, n’ait pas d’ordinaire indiqué les sources aux- 

le lisant, une idée du luxe qu'elles déployaient à l’envi l'une de 
lustre. Ainsi, pour ne citer qu'un seul exemple, en 1348, à la 
fête de la Principauté de Plaisance, le prince d'amours de Tourna} 
arriva avec une troupe de soixaute cavaliers, tous uniformément 
vêlas de ronge avec un chapeau vert. La Compagnie de l'Estrille 
de Valenciennes comptait cinquante cavaliers vêtus de satin et de 
velours, etc., etc. 

( I ) Souvenirs é Vutagt des habitante âe Douai, p. 189. 

(2 > l.oc. citât., p. 391. 
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quelles il avait puisé et dont plus d’une est aujour¬ 
d’hui fermée pour nous. En effet, les lettres de 
1493 ne se trouvent point dans nos archives (1). D’un 
autre côté on ne rencontre dans les registres qui nous 
restent des comptes de la ville, la trace d’aucune dé¬ 
pense municipale afférente à la fête des ânes, jusque 
vers 1470 (2). Au premier janvier 1494 on la trouve 
tout à coup aussi brillante qu’elle le fut jamais en¬ 
suite. D’Outreman nous apprend encore qu’environ 
l’an 1490 certains personnages vinrent à Douay à 
la fe*te aux ânes . iouer sur chariots, et qu’ils reçu¬ 
rent pour cela une indemnité des échevinsde Valen¬ 
ciennes sur les fonds municipaux (3). L’institution 
était donc déjà fortement constituée tout au moins 
dans les dix dernières années du xv € siècle. Mais il 
est deux points sur lesquels je diffère d’avis avec no¬ 
tre maître et notre prédécesseur à tous en histoire 
locale. D’après Plouvain (4 les acteurs de la fête des 
ânes formaient trois compagnies : Les suppôts de 
Véglise de St-Pierre, les Enfants sans souci et les 
Bons compagnons ; ces derniers se divisaient à leur 
tour en deux troupes. Je vous ai déjà énuméré les 
bandes d’acteurs composées de nos compatriotes et 
qui figurèrent dans les représentations du premier 
janvier 1516 ; vous n’y avez point vu d * En fans sans 
souci ; on ne les trouve pas davantage à bien d’autres 

(1) Du moins la table analytique de Pilate n*cn fait nulle 
mention. 

(2) Les comptes du xtv® siècle sont très peu nombreux: il 
exis e aussi pl isieurs lacunes dans ceux du xv® siècle, notamment 
une de plus de dix années immédiatement avant 1493-1494. 

(3) H Ut. de la cille cl comté de Val p. 393. 

(4) Souvenirs, p. 500. 
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dates. Mais combien de compagnies que Plouvain 
n a point nommées et que nous renseignent les comp¬ 
tes de la ville et les largesses des échevins. En 1517, 
on vit le prince du cent (1), le prince d’amours, 
le recteur des bons en fans, le prince de l’Estrüle, la 
compagnie des avantureux; nous retrouvons encore 
Yabbé du palais du grand Hacquebart ; il ne fut pas 
jusqu’aux porteurs au sac (2), aux canonniers de ser¬ 
ment et aux canonniers de plaisance de notre ville 
qui, montant à leur tour sur les planches (comme on 
dirait aujourd’hui), avec les vicaires et les chapelains 
de St-Pierre et de St-Amé, n’aient pris part à ces 
représentations folâtres ou à ces moralités du pre¬ 
mier janvier »3\ Au premier jour de Tan 1515, le 
capitaine de l’Estrille et ses suppôts , les compagnons 
du bon vouloir , la compagnie de VÈvéque de cité, 
celles des Catnpions et des avantureux, le recteur 
des bons enfants, la Karée Jaffet (4), la bazoche 

(1) Nous ne pouvons lire au:rement le mot du ms. Peut-être y 
a—l—il là un calembourg sur prince du sang . 

(2) L'importance du commerce des villes d« s Pays-Bas, et pour 
nos contrées, de relui des grains, donnait e.i ce temps aux corpo¬ 
rations de por eurs au sac une richesse dont on trouve ici la 
preuve. L'bis'oire de Valenciennes de D'Ouirem.m nous montre 
également (p. 302 et 393) 1rs porteurs au sac de cette ville et 
leur roy, ceux de Lille, de Tournay, e c., à la fête de la Princi¬ 
pauté de Plaisance. Ceux de Lille étaient au nombre de 38 tous 
habillés de rouge. 

(3) Les noms des compagnies douaisiennes comme ceux des 
compagnies du dehors sont tirés des comptes de la ville pour 1516- 
1517. Pot \* et 52. 

(4) Le chariot de Japbet — A l'entrée de Charles V à Doua» 
en 1517. la compagnie de Jaffet, les incognus , les adc*nture*x 
et la compagnie de cité jouèrent jeux devant te roy et les dames * 
• Compte du domaine de 1515-1510, p. 60 \ m . 
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douaisienne, composée des procureurs à la gouver¬ 
nance et les praticiens; les chapelains et vicaires de 
St-Pierre et de St-Amé, composentle contingent que 
fournit la ville à sa propre fête. Tous juèrent sur 
kar avant la ville (1). Faut-il pour 1494, à côté des 
Bons enfants vous montrer les bouchers de Douai, 
avec leur Comte de potage, Voncle des neveux, là 
compagnie de frise, celle de St-Aubin, celle de Y Es - 
trille, le prince des incogneus, Yabbè de Mallegou* 
verne? (2). Cette énumération suffit, je pense, pour 
vous prouver déjà que nos compatriotes, dans leurs 
folâtreries ne se parquaient pointdans les trois bandes 
indiquéesparPlouvain,et que si, à certaines dates,ces 
dernières furent peut-être (3) les plus importantes 
ou si elles persistèrent plus longtemps, l'esprit gaulois 
de nos ayeux mit plus de variété dans la création de 
ces mille sociétés que le caprice du moment réunissait 
comme le caprice du momtnt leur donnait un nom 
plus ou moins grotesque (4). Qu’il me suffise d’ajou¬ 
ter qu’au jour de l’an 1494 on ne se contenta pasd un 


fl) Compte du domaine de 1514-1515, (* 54 v* et 55 i*. 

(2) Toutes ces compagnies douaisiennes sont dénommées dans le 
compte de 1493-1494, f°» 50 V et 5i v # . 

(3) Le nombre de lots de vin présentés au nom de la ville’peut 
servir à évaluer approximativement l’importance numérique rela-* 
five des diverses troupes. Ainsi en 1517 le prince du cent reçut 
9 lots de vin, le recteur des bons enfans 6, le prince de l’Estrille 
6, les avanlureux 3. 

(4) ïl y avait aussi beaucoup d’imitation dans ces dénominations. 
Par exemple, Cambray avait en 1517 sa compagnie de rEs.rille 
oison Prévôt des coquins; Valenciennes eut deux compagnies de 
ce nom en 1548 ( D’Gutreman loc. cil., p. 392). — Le plat d’ar¬ 
gent de Valenciennes vint à Douai en 1547. En 154£ le Quesnoy 
envoya à Valenciennes une compagnie du plat d’argent, etc., etc. 
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abbé, voire même d’un évêque, et qu’un bon bour¬ 
geois, Jacques de Longcourtil, fut de nouveau élu à 
la haute dignité de cardinal (1) de Bachy. » 

« Quant à l’institution du capitaine de Penon que 
Plouvain (2) fixe à 1 époque des lettres de 1493 de 
Philippe-le-Beau, elle remonte notablement plus 
haut. Un cueilloir de rentes, intitulé cartulaire des 
ehartriers de Van 1451 (3)fait mention de deux mai¬ 
sons situées en le rue des Draquiers au rencq vers le 
Boncerye en venant de St-Pierre et qui appartenaient 
alors à Régnault le Prévost, capitaine de Pignon . 
Ce personnage n’avait pas d’ailleurs exclusivement 
dans son domaine l’organisation des farces du pre¬ 
mier janvier, ou le commandement des sociétés de 
liesse de la ville, quand elles recevaient leurs voisi¬ 
nes ou quand à leur tour elles allaient prendre part 
aux fêtes offertes par Lille, Valenciennes, ou Cam- 
bray (4). Son rôle était parfois plus sérieux : Ainsi 
il fit avec ses soldats ou ses suppôts, à cheval et ban¬ 
nière déployée, partie de l’escorte qui alla au-devant 
de Charles roi d’Espagne, à sa joyeuse entrée à 


(J) Compte de 1493-4494, f c 50 v # . Ce nom de Baehy est pro¬ 
bablement une allusion à Bacehus. —('elle parodie irrespectueuse 
des dignités, dis cérémonies et des costumes de i’Eglise é<aii fré¬ 
quente à cette époque ; le P. D’Oureman s’en indigne p. 395. 
# Le diable... dit-il, prélendoit par ces fadaises d’ouvrir la porte 
» au\ sacrilèges de Luther et de Calvin. » 

(2) Souvenirs , p. 501. 

(3) Invent . des Arch. dcshosp ., par Brassart, N* 181. 

(4) # .... 9 lois de vin présentez le mardi au soir xiru jour 
!» de janvier à Jehan de Caudry, esrheuin et capitaine de Pinnon 
» et à sa compagnie qui esloient retournés de la vil.c de Cambray 
» à la (este du xx* .... » (Compte du domaine de 1493-1494, 
» P 51 v°.) 
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Douai en 151G (1). Peut-être portait-il letendart ou 
Pennon de la ville. Quoiqu’il en soit de ces ques¬ 
tions, on ne prenait pas le premier venu pour rélever 
à cette charge : Les noms de Jehan de Caudry, de 
Michel Desprez, de Pierre Muret qu’on lit dans les 
comptes de 1494, 1516, 1517, sont ceux d’échevins 
régnants ou de membres des familles les plus dis¬ 
tinguées de la bourgeoisie douaisienne. Cela se com¬ 
prend de reste si on songe à la dépense à laquelle 
devait subvenir ce Capitaine, ne fut-ce que pour son 
banquet du 2 janvier (2) ; » 

—» Je vous remercie de ces détails, dis-je au vieil¬ 
lard, et je vois par votre récit, que comme vous me 
1 ’avez annoncé, chez nos bons ayeux le j our de l’an était 

plus gai que de notre temps.— « Le jour de 

l’an, s’écria-t-il, mais toute l’année n’était qu’une 
succession de fêtes et de plaisirs I.... Revenons â 
cette date de 1516 qui a été mon point de départ. Le 
14 janvier, la compagnie des bons enfants de Douai 
va à cheval à Cambrai à la fête du XX e et y rend à 
l’abbé de l’Eætasse ou de VEscasse Prouffit sa visite 
du jour de l’an. Les porteurs au sac les accompa¬ 
gnent. Après la grande procession de la ville le 16 
juin, on termine la journée par la représentation de 
jeux de personnages joués par les compaignons dès 
incongnus et par quelques canonniers de serment. 
Vers le 14 juillet, les Roy, connétable et confrères du 

(IJ Compte de 1515-1516, f° 60 \\ 

(2) On trouve le nom de ce personnage écrit dans les eomptes, 
capitaine de Pignon , Ptnnon , Pignon * c’était certainement le 
véritable ordonnateur de la fête des ânes, car les comptes de la 
ville de 1516-1517, 1514-1515 disent ; la {este que faisoit le 
cappitaine de Fistion. 
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grand serment des archers de Courtray viennent 
s'ébattre avec ceux de Douay ; quinze jours après, ce 
sont les arbalestriers de Pecquencourt qui arrivent 
pour thirer à aucuns pris que donnoyent ceulx du 
serment d'icelle ville . Le 15 août aucuns joueurs 
sups kars jouent vng jeu deuant la halle ; enfin 
dans la dernière semaine d’octobre, aucuns arbales¬ 
triers du serment de ceste ville vont thirer à aucuns 
pris que donnoyent les arbalestriers de serment de 
Pesquencourt dont ilz rapportèrent deux pris d'ar¬ 
gent (1). Vous voyez que les occasions ne man¬ 
quent pas et sont avidement saisies. » 

—« Ces tempsde liesse, demandai-je au narrateur, 
se prolongèrent-ils beaucoup? Je crois me rappeler 
que d’aprèsPlouvain la fête des ânes fut supprimée en 
1668 par un mandement de l’évêque d’Arras. — 
Hélas, reprit-il, en supposant qu’elle existât encore 
alors, du moins devait-elle être singulièrement dé¬ 
chue si l’on s’en rapporte à ce que nous apprennent 
les comptes municipaux. N’oublions pas que les trou¬ 
bles religieux ont passé sur la Flandre ; que Douai, 
de ville de commerce et de luxe est devenue le siège 
d’une université, et un centre essentiellement catho¬ 
lique. Ces bouffonneries de la fête des ânes, de la 
principauté de Plaisance, et du XX e de Cambray 
durent déplaire fort à l’austère piété du temps des 
Archiducs. « Le zèle des prédicateurs et religieux en 
» a raclé de nostre temps les dernières reliques, » 
disait le Père D’Outreman en 1639 (2). Vous allez 

voir ce qu’il en restait à Douai cent ans après l’épo- 

# 

(1) Ces six indications sont tirées du compte du domaine de la 
vil te pour 1513-1516 l°* 55 V, 63 r*, 63 \°, 64 r° cl 66 r°. 

(2) Hist. de Valenc,, p. 395. 


Digitized by 


Google 



que dont je vous ai d’abord entretenu. Au P r janvier 
1616 comme l’année précédente, comme l’année sui¬ 
vante, Messieurs du Conseil se présentèrent à eux- 
mêmes 12 cannes, soit 18 lots de vin, et en offrirent 
13 fois 48 lots aux douze capitaines des compagnies 
bourgeoises et au procureurs général de la ville, soit 
au total 624 lots : le clergé fit ensuite une procession 
dans la ville et au retour les èchevins donnèrent aux 
Pères Capucins qui y avaient assisté 6 cannes ou 9 
lots de vin de Canary (1). (2). De sociétés joyeuses, 
de compagnies de liesse, de jeux sur chars, d’abbés 
du grand Hacquebart, de troupes splendiment vêtues 
accourues des villes voisines, il n’en est plus ques¬ 
tion; pas plus, hélas ! que de nobles étrangers venant 
s’ébaudir avec les èchevins et jouir de la riche hos¬ 
pitalité de la cité. 

Descendrons-nous encore un siècle ? La chute est 
complète ; l’officiel nous envahit déjà. Le corps de 
ville adresse sur son plus grand papier aux ministres 
du roi, au gouverneur de la Flandre, à celui de 
Douai, de beaux compliments de nouvelle année, 
auxquels ces illustres personnages veulent bien ré¬ 
pondre par des épitres précieusement conservées dans 
les archives municipales. En voici trois que j’ai co¬ 
piées, elles sont entièrement autographes. Je ne vous 
les livre pas comme des modèles de style et d’ortho¬ 
graphe ; elles respirent du moins beaucoup de bien- 

(1) Vin des Canaries ou de Madère. — Les Capucins de Douay 
jouissaient d’une sorte de patronage spécial de la part de la ville; 
ils s'en étale..t du reste rendus dignes par leur dévouement en 
temps de pestes. 

(2) Comptes du domaine de 1615-1616, f* 74 et 1616-1617 
f 74 
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veillançe et sont plus polies que celles du grand 
d’Aguesseau qui, chaque année, faisait recopier par 
un commis une formule toujours la même au bas de 
laquelle il se contentait d’apposer sa signature (1). 

« A Versailles, ce 3 ianuier (1738). 

» le suis fort touchée, Messieurs, des marques de 
» uotre attantion ie douneray uote lete à Monsieur de 
» Maillebois desquil sera arriuée icy ie l’attent dans 
» huit ou dix iours, et ie luy enuerray sy il retarde 
» son départ. Soié persuadé Messieurs de ma parfaite 
» estime et de l’enuie que iay de nous en donner des 
» marques. 

» D’Alegre M ife de Maillebois. * 

A Messieurs Messieurs les écheuins de la ville de 
Douay, à Douay, en Flandres. 

« A Grenoble ce 12 janvier 1738. 

» J’ay receu, Messieurs, la lettre que vous m’avez 
» écrit de Douay le p er de ce mois, ou je vois les sou- 
» haits que vous voulés bien faire pour moy à l’occa- 
» sion de la nouvelle année. 

» Je vous prie d’être persuadé de la reçonnaiss 1 2 * * * 6 ® que 
j’en ay et qu’on ne peut être, Messieurs, plus parr 
» faitement 

» Votre très humble seruiteur 
» De Maillebois (2). » 

A Messieurs, Messieurs les consuls de Douay, à Douay 

(1) Les (rois lettres qui suivent reposent aux archives delà 
ville ; dans la même liasse se trouvent celles de d’Aguesseau et 
d’autres ministres ; plusieurs de l’évêque d’Arras. 

(2) C’est Jean-Baptiste François Desmaretz, marquis de Mail¬ 

lebois, chevalier des ordres du roi, maréchal de France, qui lut 

gouverneur de Douai de 1734 à 1753 : la lettre précédente est de 

sa femme. 

TOME IV. — FÉVRIER 1864. FLANDRE-WALLONNE. — 2 
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« A Paris le 9 januier. 

»» A mon ordinaire Messieurs ie reçois avec plaisir 
» les marques de uostre souuenir ie uous fais donc 
» mes remercimens de celles que uous uoulez bien 
» me donner au sujet du commencement de l'année, 
» uous assurant aussy que dans ce qui peut m'en 
» rester ie continueray à m'intéresser le plus par- 
» faitement à tout ce qui poura uous regarder Mes- 
» sieurs en général et en particulier 

>» X deGramont Ma ,Ie duchesse de Boufflers (2). » 

Le vieillard replaçant alors ses papiers dans sa po¬ 
che, quitta le café ; je rentrai chez moi et je m'em¬ 
pressai de mettre par écrit les souvenirs de cette con¬ 
versation ; je les offre aujourd'hui comme étrennes 
aux lecteurs de la Flandre-Wallonne. 


(!) Catherine-Charlotte de Grammont, fille d’Antoine, duc de 
Grammont, pair de France, et veuve de Louis-François duc de 
Boufflers, maréchal de France^ gouverneur et lieutenant-général 
de la Flandre, défenseur de Lille en 1708, mort en 1711. 
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UN PROCÈS POLITIQUE A DOUAI . 

En 148$. 

Il existe aux archives de la ville quelques pièces 
d’un procès de haute-trahison, jugé à Douai au XV e 
siècle, durant les luttes entre le roi de France et la 
maison d’Autriche ; comme ces documents nous ont 
paru curieux à plus d’un titre, nous venons en enri¬ 
chir ce recueil; mais d’abord quelques mots sur la 
situation de notre ville, à cette époque agitée, nous 
semblent ici nécessaires. 

Les haines, soulevées entre le roi Louis XI et son 
puissant vassal Charles-] e-Téméraire, avaient encore 
grandi, si c’était possible, après que le duc d’Autri¬ 
che Maximilien eût recueilli l’héritage du vaincu de 
Nancy ; ce n’était plus sur les frontières de Flandre 
et d’Artois, que combats, escarmouches, surprises de 
villes et de châteaux, incursions et pillages de la 
part des garnisons, pendaison des prisonniers de 
guerre, en un mot tous les excès d’une lutte sans 
merci, dont l’issue avait été à l’avantage du roi de 
France, puisqu’il avait conquis presque tout le comté 
d’Artois, et qu’il avait entamé le comté de Flandre. 

La ville de Douai, placée sur les extrêmes limites 
de ces deux provinces, était donc, plus que toute 
autre, en butte aux convoitises des Français, qui 
maintes fois, tentèrent de la surprendre (1) : ceux-ci 

(i) Notamment le 16 juin 1479 *, c'est en souvenir du danger 
auquel la ville avait alors échappé qu’on institua la procession de 
St-Maurand, laquelle donna naissance à son tour à notre fêle 
communale. 
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étaient presqu’à nos portes, puisqu’ils tenaient en 
leur pouvoir Arras, Lens, Tournai et le château-fort 
de Lécluse, lequel était dans ce temps une importante 
position de guerre ; les garnisons de ces différentes 
places ne cessaient d’inquiéter nos bourgeois et de 
chercher à pénétrer les secrets de la ville. Douai 
possédait aussi une garnison, dont ;le commandant 
était le fameux capitaine dit « le petit Salezar, » qui 
s’illustra durant ces guerres en tentant les coups les 
plus audacieux; mais cet intrépide guerrier faisait 
souvent des incursions lointaines, sans se soucier des 
trêves , et exposait ainsi la ville et les bourgeois soit 
à de sanglantes représailles, soit à un coup de main. 

En effet si le due d’Autriche comptait des partisans 
à Douai, il n’y manquait pas non plus de gens qui 
ne lui étaient point affectionnés ; sans parler de ceux 
qui ne rêvent que changements et bouleversements, 
il devait y avoir, dans la partie saine de la popula¬ 
tion, bien des personnes à qui cette guerre intermi¬ 
nable faisait horreur, qui ne pouvaient oublier que 
de roi de France était toujours pour les Douaisieos 
« monseigneur le roi., le roi notre sire, * des person¬ 
nes enfin pour lesquelles Maximilien n’était qu’un 
vaasal rebelte, un étranger. 

C’est alors qu’un certain Pierre Dirfour, greffier 
de la Gouvernance, soit par dévouement soit pour 
faire du zèle, se constitua l’espion de ses concitoyens. 
'Grâces sans doute aux intelligences qu’il s’était mé¬ 
nagées dans les villes voisines, il parvint à savoir, 
vers la mi-novembre 1481, qu’on avait découvert à 
Cambrai « que audit Douay y avoit du poil du loup 
entre aucunes personnes ilecq. » Aussitôt Pierre Du¬ 
four fit, avec les deux lieutenants de la Gouvernance, 
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une enquête secrète, à la suite de laquelle fut - trouvé 
de ladite matière plus avant que plusieurs autres 
audit Douay ne savoient. » 

11 courut à Lille communiquer au Gouverneur de 
la province le résultat de ses recherchés, et ce der¬ 
nier, jugeant la chose très grave, le mena devant le 
duc Maximilien d’Autriche. Celui-ci, après l’avoir 
entendu, lui fit répondre qu’il voulait en savoir da¬ 
vantage, et que Pierre devrait pour cela feindre de 
servir les projets des Français. 

Pierre.Dufour consentit à jouer cet odieux per¬ 
sonnage : car de retour à Douai, il se mit en rapport 
avec le capitaine français de Lécluse, lui écrivit plu¬ 
sieurs fois et en reçut des réponses. Afin de suivre 
les progrès de cette affaire, l’un des principaux sei¬ 
gneurs de la cour de Bruxelles, le comte de Romont, 
venait de temps à autre à Douai ; c’était en sa pré¬ 
sence, que Pierre écrivait ses lettres, et les réponses 
furent toujours ouvertes par le comte lui-même. 

Ces manœuvres se poursuivaient depuis assez long¬ 
temps déjà, lorsque le mercredi 31 juillet 1482, une 
lettre écrite par le capitaine de Lécluse à Pierre Du¬ 
four tomba entre les mains du Magistrat de Douai, 
qui ignorait complètement alors le secret de la trame 
ourdie à Bruxelles. 

Aussitôt le malheureux greffier fut saisi et jeté en 
prison, malgré ses réclamations, malgré les explica¬ 
tions que les lieutenants de la Gouvernance donnè¬ 
rent aux Echevins, et dont ceux-ci ne tinrent aucun 
compte ; le procès de haute-trahison commença con¬ 
tre lui ; on le mit au secret et on retint des lettres 
qu’il écrivit à sa femme, au comte de Romont et au 
chancelier du duc. 
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C'est alors que l'épouse du greffier, damoiselle 
Marie Savary, eut recours au duc Maximilien, qui, 
le 6 août, adressa ce mandement aux Echevins de 
Douai : 

- « Maximilian, par la grâce de Dieu, duc A'Aute- 
rice, de Bourgoingne, de Lothier, de Brabant, de 
Lembourg, de Lucembourg et de Ghelres, Conte de 
Flandres, d’Artois, de Bourg 0 *, Palatin, deHaynnau, 
de Hollande, de Zellande, de Namur et de Zuytphen, 
Marquis du Saint-Empire, Seign r de Frise, de Salins 
et de Malines. A noz bien aimez les Eschevins de 
notre ville de Douay, salut. 

» Receu avons l’umble supplication de n re bien 
amée Damoiselle Marie Savary, femme et espeuse de 
Pierre Dufour, greffier en n re Gouvernance de Lille 
au siège de Douay ; Contenant comment led. Pierre 
s’est de tout temps fort acquicté et a rendu grant 
paine et diligence à ce que n re iustice souveraine ait 
esté et soit deuement exercée en lad. ville ; et mes- 
mement que icelle ville, durant le temps des guerres 
p OUs , se soit tenue et qu’elle ait demeuré enn re bonne 
obéissance et subiection. Et pour ce faire, a fait plui- 
seurs voiages pour enquérir se les Franchois noz en¬ 
nemis n’avoient nulz adhérens en icelle ville. Et en¬ 
tre autres, environ six sepmaines devant le Noël der¬ 
nièrement passé, sur ce que n re amé et féal escuyer 
etessanchon, Cornille de Berghes , et autres de Cam- 
bray avoient escript aud. Douay, que par la déposi¬ 
tion de deux Jacopins (1), prins aud. Cambray et 
envoyez devers Nous, estoit assez apparu que aud. 
Douay y avoit du poil du loup entre aucunes person¬ 
nes ilecq. Et que par inquisition que en avoit fait 

(1) Frères prêcheurs ou Dominicains. 


Digitized by ^ooQie 



— 23 — 


led. Pierre, avec Simon de Fiérin et Judes Vichery, 
lieuten* de n" Gouverneur audit Douay, avoit esté 
trouvé de lad. matière plus avant que plusieurs au¬ 
tres audit Douai ne savoient. Icellui Pierre commu- 
nicqua lad. matière à n" Gouverneur de Lüle{l),qui 
mena icellui Pierre devers Nous ; et fut par Nous 
ouy. Mais pour ce que la vérité du cas n’estoit point 
au vray ac tain te et avérée, fut de par Nous ordonné 
et dit audit Pierre, par n” très chier et féal chevalier 
et chancelier, le seig r de Champuans (2), présent n re 
dit Gouv~ de Lille, que icellui Pierre faindroit en¬ 
vers aucuns vouloir entendre à ce que lesd. Franchois, 
nox ennemis lui vouldroient requerre ; affin de par 
ce moyen povoir scavoir au vray les noms de ceulx 
dud. Douay qui estoient adhérens ausd. Franchois. 

• Or est il advenu que pour démener ce que dit 
est en toute léaulté, bon propos et intention devers 
Nous, led. Pierre a, du sceu de n” chier et t* amé 
cousin le comte de Romont (3), lui estant en n re dite 

(1) C’éliil alors Jean, chevalier, seigneur de Hames, eonseiller 
et chambellan du duc. il était entré en fonctions en février 1479 
(Y. Style). 

(2) Jean Carondelet, chancelier de Bourgogne. Le duc Chartes- 
le-Téméraire en avait fait le premier président du Parlement ou 
graod conseil de Matines, créé par lui le 3 janvier 1473 (Y. St.). 

(3) Jacques de Savoie, fils puinè du duc Louis ; il était sei¬ 
gneur de Leuze et de Condé, et avait été créé chevalier de la 
Toison-d'Or en 1478. Il s'attacha d’abord à la fortune du duc 
Charles de Bourgogne, puis à celle du duc Maximilien, gendre de 
ce dernier ; il se distingua en 1479 sur lesfrontièresd'Artois, dans 
la guerre contre le roi Louis XL Plus tard, s'étant déclaré contre 
Maximilien dans l'affaire de la tutelle de Flandre, il soutint le 
parti des communes flamandes ; mais celles ci ayant eu le dessous, 
Romont se réfugia en France, au mois de mai 1485 et y mourut 
en 1487. 

Il avait épousé sa nièce, Marie de Luxembourg, comtesse de 
St-Pol, châtelaine de Lille, etc. 
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ville de Doùay, et ânàéi désd. lieuxten* 1 " de la Gôù- 
▼ëmancev escript phiisienrs l re * au capitaine de Les- 
eluee, estant assez près ddd. Douay, ét receu plni- 
sèVtÊ l rM responsivés d’ioellùi capitaine} lesquelles il 
a touèiours fait ouvrir par n” d. cousin de Romont ; 
tstm tendant icellui Pierre, par tous moyens, savoir 
las nfoîhs de ceulx dud. Douay, eulx tenans àdHérens 
desd. Franchois , sané ialmais avoir fait autre ouverture 
audit capitaine. Et telëment a trayné léd. fait, que 
Iaercredy defàier passé, certaines l re# esc*** par led. 
capitaine audit Pierre et énvoiées par ung ieune fila 
pour les lui baillier, furent par vous trouvées; A laquelle 
cause voué, non advertiz de ce que dit èst, pour vous 
âcquicter devers Nous co me faire devez, avez fait 
prendre ét àppréhender aü corps led. Pierré ét le 
iiiis en bien estroicte prison, sans vous en vouloir 
déporter, noU obstant que, pariiosd. lieuten 8 delà 
Goüv* 4 **, vous ày ez èsté advertiz et acérciofrez de cé 
<pië dit est ; et par l'induction de maistre Pierre de 
Haulteville{ l),son hayneulx, vous efforchiez de pro- 

(1) Lièënéîé-ês—lots, conseillér de la ville de Doüai, fié àîbur- 
nai. 11 avait été reçu à la bourgeoisie de Douai le 6 juin 1474, 
avec sà femme Marie Riiffâult, native de Lille. (Reg. aux bour¬ 
geois, aux Archives dé la ville, à cette date.) 

L'ôfficé dé conseiller-pensionnaire donnait un grand pouvoir et 
line haute influence ; son titulaire, nommé à vie, ou officier per- 
ibanent, comme on disait alors, était initié à toutes ies affaires 
communales, et en avait sans cesse la direction. Ce devait ètfè, 
en effet, dans l'organisation de notre commune douaisienne, uh 
ennemi bien puissant, et l'épouse de Pierre Dufour avait raison dé 
reddütér l'inimitié d'un tel personnage. 

M* PieTre de Haulteville avait un fils illégitime, Pierré de 
Hauitévilié dit Herculles, qùi émit alors prévôt déS maréeàatik 
dés gêné dé guerre de la garnison dé Douai. Nous eh avonè parlé 
deux fois déjà, p. 188 du t. I er , et p. 153 à la note n # 1 du t. Ï1I 
de cc recueil. 
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céder à l’encontre de lui criminellement sans souP 
fri* nul parler à lui ; et itiesmem* lui ont esté retenues 
Unes lettres, qu’il avoit esc pUg publiquëm* pour venir 
à son épeuse, touchant ceste dicte matière, à n re dit 
cousin de Romont et à n re dit chancelier. Et semble 
que l’on ne qüière autre chose, que de, par telz si¬ 
nistres moyens* faire décapiter et esquarteler léd. 
Pierre. Qui seroit au très grant desplaisir, vitupère 
et esclandre d’icellui Pierre, de lad. suppP® et tous 
autres leurs pareils et amis ; et plus pourroit estre, 
se pa* Nous ne leur estoit sur ce pourveu de n re 
grâce et remède convenable de iustice, si co me dit lad. 
süppl* 5 hümblem* requérant icelluy. 

» Pourquoy Nous, ces choses considérées, aGertio- 
rez que les manières* tenues en ceste partie par led» 
Pierre, ont esté faictes et tenues par n ro ordonnance, 
et du sceu de n re dit cousin de Romont et autres dess # 
nommez, comme dit est ; voulant à ung chacun rai¬ 
son et iustice estre faicte et admi 8trée ; vous mandons 
et commectons, par ces p Dles , que led. Pierre Dufour 
vous recevez, et lequel, appelez ceulx qui pour ce fe¬ 
ront à appeler* Nous voulons estre receu à purge (1), 
à rë&eoûtre de tous ceulx qui lé vouldront accuser 
pou* la cause d té . Et voulons et vous coïnmectons, 
quësürcé vôüs faictes ausd. parties, icelles oyesà 
la fcoîiiure et semonce de v rô légal semonneur (2), bôü 
et brief droit, raison et accomplissement de iustice ; 
sans toutes voyes procéder contre icellui Pierre par 

(1) La construction de ce membre de phrase prôie à l’ambi¬ 
guité; on doit l’entendre ainsi : « Nous vous ordonnons d’appeler 
Jes témoins à ce nécessaires, et de recevoir à purge ledit Pierre, 
à l’encontre etc. » 

(2) C’est-à-dire le bailli de Douai. 
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torture ne autrement, extraordinairem 1 en aucune 
manière. Car n re plaisir est tel. Non obstant quel¬ 
conques l res subreptices, impètrées ou à impétrer, à 
ce contraires. 

» Donné en n re ville de Brouxelles, soubz n re si- 
signet armoyé de nos armes, le VJ eme iour d’aoust. 
L’an de grâce mil CCCC quatre vingz etdeux. » 

Et plus bas : « Par monseign r le duc à larelacion 
du Conseil. » 

Signé : Bourebeke, avec paraphe (1). 

Quoi de plus concluant qu’un semblable témoi¬ 
gnage ? N’était-ce pas un arrêt de mise en liberté 
immédiate pour Pierre Dufour ? Cependant les Eche- 
vins, n’en jugeant pas ainsi apparemment, conti¬ 
nuèrent à instruire contre ce malheureux. 

Bientôt l’issue du procès parut devoir être mau¬ 
vaise pour lui ; car, le le 23 août, il écrivit de sa 
main son testament (2), où nous lisons après les 

(1) Scel plaqué, de cire rouge, en mauvais état. Au dos decelte 
pièce en parchemin, est la mention suivante, d’une écriture posté- 
térieureen date : Mand 1 obtenu, pour Pierre Du Four mettre à 
purge d’un cas criminel, pour lequel il fut par justice esquartelé. 

(Archives de la ville de Douai. Armoire l re , liasse 12 e . Ce man¬ 
dement est analysé sous le n° 1156 de la Table chronologique , 
par M. Pilate ; l’auteur s’y trompe.sur le sens de la phrase indi¬ 
quée plus haut, et croit que c’est Maximilien lui même qui « veut 
être reçu à purge pour Pierre Dufour..., à l’encontre de ses accu¬ 
sateurs. » Nous avons rétabli ci-dessus le sens qu’on doit, selon 
nous, attacher à ce membre de phrase assez obscur.) 

(2) On sait que par un privilège spécial et bien remarquable, la 
confiscation n’existait point dans les Châtellenies de Lille, Douai 
et Orchies. C’est pourquoi nous voyons ici un homme, menacé de 
la peine de mort pour crime de haute trahison, disposer valable¬ 
ment de tous ses biens, faire des dons et legs, etc. 
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formules d'usage : « Moy Pierre Dufour , filz de 
S 1 '-Eglise, aucunement agressé pour le plaisir de 
Dieu, luTestant en vérité et à tort traittié, comme 
Dieu scet, espérant que ainsi sera congneu. 

Après avoir en ces termes protesté de son inno¬ 
cence, il élit sa sépulture en l'église des Frères-Prê¬ 
cheurs, ordonne un service en l'église de S ! -Pierre 
sa paroisse, et ajoute : « Item. Vœul et ordonne que 
aux despens de mes biens soient faix deux voiages et 
pellérinages par moy pieçà promis, l’un au Mont- 
S'-Michiel et l'autre à lions** S-Nicolay de Wa- 
rengeville. * 

11 règle ensuite toutes ses affaires temporelles avec 
un soin minutieux, note une quantité de recouvre¬ 
ments à faire, à cause de son office de greffier, dispose, 
au profit de sa femme et de ses enfants, de la grande 
maison lui provenant d'acquisition faite de la ville 
de Douai, celle, dit-il, « que ma femme a acheté et 
payé, moy estant hors de la ville, » — peut-être 
lorsqu’il faisait un de ces voyages « pour enquérir si 
les Franchois n'avaientnulz adhérens en icelle ville, » 
voyages qui lui furent si pernicieux ; — il dispose 
encore au même profit d'une autre maison « qui 
fut Colart de S*-Vaast, » de 2 rasières de terre à 
Paliers, etc. Il parle de sa fille Anthoinette, de son 
fils Pierotin (petit Pierre) et d’un autre enfant « cel- 
luy qui est encore ou ventre de ma femme. » 

Il choisit pour exécuteurs testamentaires : sa femme, 
Jude Vicery (le lieutenant second de la Gouvernance), 
George Ridde et Tassart Savary (1) ; quant à ces deux 

(!) Tassart Savary était probablement le frère de Marie, 
IVpousc de Pierre Dufour. Nous savons que ce Tassart fut le beau- 


Digitized by 


Google 




derniers, il les prie d’être tutéur3 et curateurs de ses 
efifaût*. 

Enfin dans un codicille non daté, qu’il ajouta à la 
suite de son testament, peut-être après avoir été con¬ 
damné, Pierre Dufour fit cette dernière recomman¬ 
dation pour le moment où il ne serait plus : « Soient 
reprins à Tostel du concierge (de la prison ?} mes 
livres, assavoir : cellui des Miracles-Notre-Dame, 
historié d’or et d asur, cellui de la Passion et ven- 
gance Notre-Seigneur Jhesu-Crist, et de Gérard du 
Fratte (1). 

Le procès fut jugé un mois après l’arrestation. 
Dans cet intervalle, les échevins recueillirent-ils les 
preuves irréfragables d’une trahison ourdie soit con¬ 
tre le duc, soit contre la ville? C’est ce que nous 
ignorons, attendu que le registre aux sentences cri- 
minellles du temps, qui nous aurait sans doute expli¬ 
qué cette énigme, manque aujourd’hui aux archives 


père du fameux Jacques Lesaige (V. p. 141 du t. 1ÎI de ce re¬ 
cueil); de plus ledit Tassart, qui avait épousé une Péronne Rudê 
(? qu’en doit peut-être lire Ridde), pourrait bien être le beau* 
frère de ce George Ridde ; or, le testateur choisissant George et 
Tassart évidemment comme parents, il s’en suit que Jacques Le¬ 
saige était l’allié à double litre du greffier exécuté en 1482. 

(1) Arcb. de la ville. Reg. aux testaments, 1480-1484, f* 47. 
Cette pièce est ainsi intitulée : « Testament Pierre Dufour, au 
jourdeson trespas greffier de la Gouvernance de Douay, qui fut 
décappilé par justice et esquartelet comme traittre, sur le Marchiet 
au bled de Douay ; lequel testament estoit escript et seigné de la 
main dudit Pierre. » 

L’Emprise en fut faite le 6 septembre 1482, jour où comparut 
en personne devant Echevins « Demoiselle Marye Savary, de- 
mourée vesve de deffuact Pierre Dufour. » 
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municipales (1). On ne peut toutefois s’empêcher de 
remarquer que par suite de la confusion des deux 
pouvoirs, exécutif et judiciaire, qui existait alors, la 
vie de Pierre Dufour fut entre les mains de ceux-là 
même qu’il avait gravement offensés : en effet c’étaient 
les Echevins, dont il avait méconnu les hautes attri¬ 
butions, en provoquant à leur insçu et dans leur 
ville, des enquêtes qui auraient pu compromettre 
leurs amis, leurs parents, c’étaient eux qui avaient 
à le juger en dernier ressort. 

Finalement Pierre Dufour fut, par sentence des 
Echevins (2), convaincu de trahison et de crime de 
lèze-Majesté humaine ; et le même jour, qui fut le 
31 août 1482, eut lieu l’exécution, sur le Marché-au- 
Med ou Grand’Place ; le malheureux fut décapité, 
puis écartelé comme traitre. 


(1) Il s*y trouvait à la fin du XVI* siècle, et une consultation 
rédigée à celle époque l'indique comme existant en la Bajle. (Ar<?h. 
de la ville, layette 20*). 

(2) Mentionnée en la Table chronologique de M. Pilate, sous 
le n* 1182, et à la date du dernier jour d'août 4487 (sic) ; Fauteur 
aura lu uo 7 au lieu d’un 2, sur la pièce indiquée en la note précé¬ 
dente. 

La seotente se trouve en ouire rappelée daps le cartulmre R, 
f* 179, armoire 17*. 

On s*en prévalut plusieurs fois dans l’intérêt de la ville, soit 
peur témoigner que les Douaisiens jouissaient du privilège de non- 
confiscation, même en cas de crime de lèse-Majes|é ; soit pour éta¬ 
blir, au profit de la justice édicvioale, le droit de connaître des 
crimes et délits des officiers du prince, pour faits autres que ceux 
de leurs offices. 
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ANCIENS ARTISTES DE DOUAI. 


(3 e ARTICLE.) 


Jehan Marlart, le peintre bigame. 

Dans les derniers mois de l’année 1507 ou vers le 
commencement de l’année 1508, la ville de Douai 
avait vu un mariage de raison, unir deux familles 
échevinales et donner en quelque sorte droit définitif 
de cité à une maison qui, venue du dehors s’établir 
dans nos murs, s’y était fait déjà, parle commerce ou 
par des alliances, une honorable position. Demoiselle 
Jehenne Hanicot, veuve de Micquiel Le Regnier, 
échevin de Douai en 1477,1480 et 1483, se remariait 
avec Jehan Marlart, peintre et valet de chambre de 
Madame de Savoye. Le futur époux n’était plus de la 
première jeunesse, il avait atteint déjà presque la 
cinquantaine ; en outre il était veuf lui-même, du 
moins à ce qu’il avait raconté, d’une première femme • 
morte en Savoye. Mais au point de vue des conve¬ 
nances, ainsi que l’on disait sans doute alors, comme 
on le dirait aujourd’hui, cette union présentait plus 
d’un avantage. Adam Marlart, père de Jehan , était 
de son vivant un bourgeois aisé, qui, originaire de 
Marchiennes, et venu à la fin du XV e siècle demeurer 
à Douai, n’avait pas tardé à s’y voir appelé dans les 
conseils de la cité, par les suffrages de ses nouveaux 
compatriotes. En 1483, 1487, 1491, 1494 il avait 
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lui aussi, fait partie du corps échevinal. Père de sept 
enfants, quatre fils et trois filles, issus d’un premier 
mariage avec Rictrude Cophin, sans doute née à 
Marchiennes comme lui, Adam Marlart, devenu veuf, 
s’était remarié vers 1483 à une Douaisienne, Margue¬ 
rite Vredière, et l’exercice de son commerce ou lés 
revenus que lui apportait sa seconde femme, lui 
avaient permis de faire dès avant le mois de mai 1501 
un partage de ses biens entre ses enfants du premier 
lit. Il était mort au mois d’octobre suivant, et par 
conséquent Jehan Marlart devait avoir recueilli de ce 
chef une fortune relative. Ce dernier se trouvait en 
outre dans une position personnelle avantageuse. 
Peintre attaché à la petite cour de Madame de Savoye, 
il jouissait probablement à ce titre d’une pension fixe, 
sans compter la rétribution due aux travaux de son 
art. Il ne faut pas perdre de vue enfin que la qualifi¬ 
cation de valet de chambre n’emportait alors aucune 
des idées que nous y attacherions aujourd’hui. N’ou¬ 
blions pas en effet ce que les documents publiés par 
M. le comte de Laborde nous ont appris, à savoir 
que Hue de Boulogne était également en 1485, valet 
de chambre et peintre du duc de Bourgogne, Philippe- 
le-Bon, et que le grand Van Eyck lui-même, remplit 
pareils offices dans la maison de son souverain. 

Bien des conditions désirables de bonheur se ren¬ 
contraient donc dans l’hymen de la veuve de l’échevin 
Micquiel Le Regnier, avec le fils de l’échevin Adam 
Marlart : rapports d’âge, aisance, égalité de position. 
De graves événements ne tardèrent pas cependant à 
troubler le ménage. Soit que Jehenne Hanicot ait 
bientôt éprouvé pour son second époux une vive 
aversion et qu’elle eût conçu le projet de faire rompre 
une union qu’elle regrettait, soit que des officieux 
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malveillants eussent fait naître dans son esprit de 
fâcheux soupçons, toujours est-il, qu’après avoir 
cherché elle-même à réunir des renseignements et 
des pièces justificatives, Jehenne Haniçot dénonça 
eux échevins son mari comme bigame. La première 
femme de Jehan Marlart vivait encore, mais atteinte 
de Thorrible maladie de la lèpre, elle se trouvait 
confinée dans un des hôpitaux de Ghartriers du pays 
de Savoye, et le peintre avait profité de cette réclusion 
et de l’éloignement pour pouvoir convoler impunér 
ment à de nouvelles noces. A l’appui de sa dénoia- 
ciation, la plaignante produisait des attestations qu’elle 
s’était procurées à l’aide de démarches personnelles. 
3ien plus elle exhibait des lettres venues de Savoye 
et écrites, à ce qu’elle prétendait, par la première 
épouse à son infidèle. 

Les échevins de Douai prirent la chose au sérieux; 
s’ils ne considéraient pas la polygamie comme un cas 
pendable, à l’instar des avocats de Molière, ils y 
voyaient du moins une grave infraction aux lois divi¬ 
nes et humaines. En conséquence, au mois de février 
1509 (février 1508 v. Sty.) Jehan Marlart sévit appré¬ 
hendé au corps et conduit devant le Magistrat. Là on 
lui exhiba les attestations produites par la plaignante 
et les lettres-missives émanées, à ce qu’on disait, de 
Ja pauvre chartrière. De notre temps, la justification 
da prévenu eût été assez simple et assez facile ; grâces 
aux registres de l’état-civil il eût pu se procurer l’acte 
de décés de sa première femme, etse disculper ainsi en 
.quelques jours. Mais alors ni la loi ni même l’habitude 
ne prenaient point de précautions pour constater 
l’existence des citoyens, ou leur décès. L’artiste se 
trouva donc réduit pour sa défense à dire qu’il se 
croyait veuf quand il avait sollicité la main de Jehenne 
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Hanicot; que des personnes dignes de foi l avaient 
assuré de la mort de sa première femme ; que s’il n’en 
avait pas possédé la certitude, il n’aurait pas songé à 
convoler. Il ajoutait, que domestique de Madame de 
Savoye, et n’ayant jamais quitté le service de cette 
princesse , il ne lui était guère possible de savoir 
exactement à quoi s’en tenir , puisque presque tou¬ 
jours il se trouvait éloigné de la contrée où la malade 
était demeurée. 11 termina en s’en remettant à la bonne 
grâce de mesdits sieurs (les Échevins) leurs sup¬ 
pliant que en l’honneur et en faveur de maditedame 
l’on volsit avoir pittiè de luy sans luy faire esclan¬ 
dre ou deshonneur. 

Nonobstant ces explications naïves qui témoignaient 
de l’entière bonne foidu malheureux artiste,en même 
temps que de son embarras et de sa perplexité, les 
Echevins ne crurent pas pouvoir se dispenser, en pré¬ 
sence d’une accusation aussi grave, de l’envoyer en 
prison où il resta détenu. Cependant les amis de Jean 
Marlart ne l’abandonnèrent pas dans cette extrémité, 
et'ils feyrent apparoir aultres cert ifficacion fdicte et 
signée de l’audiciaire et nottaire de Madame de 
Savoye, contenant que l’aumosnier d’icelle et aul¬ 
tres gens nottables et de grande auctorité avoient oy 
maintenir que la première femme estoit morte et le 
sçavoyent de gens dignes de foy qui la congnoissoient 
demeurant au Cartrier d’illecq où elle tenoit sa 
résidence. 

Les démarches ne se bornèrent pas là : Ces mêmes 
amis dévoués retrouvèrent et produisirent des témoins, 
à l’aide desquels ils firent en quelque sorte intervenir 
la première femme dans la défense de l’accusé. Ces 

TOME IV.—MARS 1864. FLANDRE WALLONNE. — 3. 
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témoins déposèrent en effet que le frère de la pauvre 
lépreuse, religieux chartreux, avoit escript autrefois 
qu'elle estoit morte, et dans l’intérêt qu’il portait à 
son beau-frère, le moine allait jusqu’à presser ce 
dernier de se remarier promptement : « Priant, di¬ 
sait la lettre à ce que l’on affirmait, que l'on volsist 
marier icelltty Marlart, son beau-frère, lequel il di¬ 
soit avoir en boine amittié et extimacion, obs- 
tant (1) qu'il avoit aveuc sa sœur esté et se tenu en 
son vivant en sy bonne amythié, aide et concorde. » 
De ces documents, de ces témoignages, les défenseurs 
du peintre tiraient cette conclusion qu'il n'y avoit 
de dol de sa part audit second mariage, et qu’en 
supposant que sa première femme*vécût encore, il n’y 
aurait pas lieu à le punir criminellement comme un 
parjure et un trompeur. 

Madame de Savoye ne tarda pas non plus à agir en 
faveur de l’artiste qni faisait partie de sa maison, et 
dont elle connaissait toute la vie : elle écrivit donc 
aux Échevins de Douai en leur affirmant qu’elle était 
elle-même bien informée de toutes les circonstances 
attestées pour la défense de Jean Marlart ; sans vou¬ 
loir en aucune façon entraver le cours de la justice, 
elle les priait donc d’eslargir ledit Marlart et le recep - 
voir à propposer scs justifficacions et deffenses au 
contre de ce qu'elle entendoit torchionèremcnt et 
malvaisement avoir esté accusé et inculpé dudit cas. 

Cette puissante protection eut son effet sur le Ma¬ 
gistrat de notre ville ; nos Échevins, d’ailleurs, de¬ 
vaient se sentir favorablement disposés envers un 
compatriote, dont le père s’était assis autrefois avec 
plusieurs d’entre eux sur les bancs du conclave com¬ 
munal. Ils étaient donc près de mettre Jehan Marlart 

(1) farce que. 
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en liberté provisoire etàelerecepvoir à ses justi/flca- 
tions et deffenses; c’est-à-dire de l’autoriser à conti¬ 
nuer, sans tenir prison, la démonstration de son inno- 
nence ou de sa bonne foi. Mais, comme nous le fai¬ 
sions remarquer en commençant, la bigamie imputée 
à l’artiste ne constituait pas seulement une infraction 
aux lois humaines ; l’évéque d’Arras intervint donc 
tout à coup, au moment où. Marlart pouvait se croire 
hors de péril, et par certaines monicions qu’il fit 
présenter aux Échevins de Douai, il demanda que le 
prévenu lui fût remis. Voilà nos magistrats fort per¬ 
plexes. D’une part la recommandation pressante de 
Madame de Savoye, de l’autre le respect pour l’auto¬ 
rité ecclésiastique les sollicitaient également, mais en 
sens contraire. Ils crurent pouvoir sortir d’embarras 
en profitant de l’arrivée du prélat à Douai, l’un des 
jours de ce même mois de février. Aussitôt qu’ils fu¬ 
rent informés de sa venue, ils se rendirent auprès de 
lui et lui exposèrent en détail la situation ; ils termi¬ 
nèrent en disant que, quoiqu’ils eussent eu l’intention 
de déférer d’abord aux lettres de la protectrice de 
Marlart, néanmoins ils ne voulaient pas désobéir aux 
monicions qu’ils avaient reçues ; ils lui remettaient 
donc leur prisonnier, mais en même temps, ils ne 
croyaient pas devoir lui laisser ignorer qu’après leur 
enquête, et par vraye et meure délibéracion, ils 'ne 
ira voient chose audit Marlart que Von luy peust com¬ 
mettre faulte ou dol, en soy avoir maryé à ladite 
demoiselleHanicot, et qu’en conséquence, quant à eux, 
ils le déclaraient « quitte, délivré et absolz quant à 

• la paine et mulcte que ad ce on luy eult peult ad- 

• mettre, pour Injustice temporelle et laye . » 

Comme on le voit, dans leur bienveillance pour le 
peintre, et peut-être aussi dans lé désir de ne pas voir 
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la justice ecclésiastique se saisir (l’une cause dont ils 
-avaient d’abord voulu connaître, les Échevins allaient 
plus loin qu’ils n’en avaient eu d’abord l’intention ; 
ils proclamaient la non culpabilité de l’accusé au 
point de vue laïque. Oyant cette proposition , le prélat 
protesta aussitôt. Selon lui, le cas était purement ec¬ 
clésiastique ; il en retenait donc la connaissance et il 
insistait pour que, sans retard, le prisonnier fût remis 
à ses officiers. Il promettait d’ailleurs de ne pas se 
montrer rigoureux et d’avoir égard, tant pour rélar¬ 
gissement de Marlart que pour le jugement du fond, 
aux considérations qui lui avaient été présentées ^ 
« tellement quemadite Dame (de Savoye) et Messieurs 
(les Échevins) se dèclareroient contens. » Il tint parole; 
bientôt l’artiste fut mis en liberté sous caution, et en 
même temps on lui enjoignit de citer sa dénoncia¬ 
trice devaut l’official et d’y faire comparaître ses té¬ 
moins, soit pour se justifier de l’accusation portée 
contre lui, soit au contraire, si elle était reconnue 
fondée, pour entendre prononcer la nullité de son 
second mariage. Ainsi le Magistrat de Douai se trouva 
complètement dessaisi d’une poursuite dont il laissa 
la connaissance à M gr d’Arras et à ses officiers. 

Quelle fut la sentence de l’autorité spirituelle ? 
Marlart parvint-il à sortir sain et sauf de cette seconde 
juridiction, ou bien, tout en se voyant déclaré bigame, 
obtint-il du moins, comme compensation, la rupture 
du lien qni l’attachait à la femme qui le poursuivait? 
C’est ce que nous ne pouvons malheureusement ap¬ 
prendre à nos lecteurs. Les Echevins de Douai qui 
avaient pris le soin de consigner sur leurs registres 
les détails de cette espèce de querelle de compétence, 
ont jugé inutile de s’occuper du sort définitif de leur 
ancien prisonnier. On doit penser néanmoins que 
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Marlart échappa à une condamnation afflictive et que 
le juge ecclésiastique partagea sur cette affaire la sage 
appréciation des magistrats laïques. 

Il nous resterait maintenant à fournir à nos lecteurs 
quelques détails biographiques sur le peintre Jehan 
Marlart; ici encore nous manquons de renseigne¬ 
ments. Nous n’avons pu recueillir l’indication d’au¬ 
cune œuvre due à son pinceau. Nous avions espéré en 
découvrir dans les comptes de Madame de Savoye ; 
malheureusement un seul de ces documents existe 
aux archives du département à Lille, et c’est celui de 
l’année 1508. Il est complètement muet sur le compte 
de Marlart; on sait pour quelle cause. Espérons que 
quelque chercheur sera plus favorisé que nous et qu’il 
pourra compléter cette lacune (1). » 


(i ) Nous avons fidèlement calqué ce récit sur une sorte de 
procès-verbal, conlenu dans le 1 er Reg. aux Mémoire» de 1491 à 
1520, aux arch. de la ville, f<> 132 v° et ss. L’histoire porte en 
marge ce litre : Pour »oy marier deux fois. Les passages impri¬ 
més en italique y sont textuellement empruntés. Les autres sources 
consultées sont : le Reg. aux bourgeois de 1469 à 1593, copie en 
papier, à la date du 23 février 1483 v. Sly. — Les listes Mss de 
l'Echevinage douaisien, et \e registre aux testaments de 1500 à 
1509. f° 30 v° pour le testament de deffunct Adam Marlart . Tous 
ces registres sont aussi aux archives municipales de notre ville. 
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MAHOMET A LILLE. 


Nous voulons aujourd’hui entretenir nos lecteurs 
d’un petit épisode d’histoire littéraire, qui, sans pré¬ 
senter peut-être un grand intérêt, ne laisse pas que 
nous initier à quelques détails des mœurs littéraires 
du XVIII e siècle; nous y rencontrons, mêlés à l’histoire 
de la Flandre Wallonne, quelques-uns des plus grands 
noms du temps, et l’horizon plus vaste, ainsi en 
tr’ouvert, fera trouver moins insignifiants, les détails 
qui nous servent de prétexte et de premier plan. 

Vers la fin de février 1739, il fut représenté à Paris 
une tragédie intitulée Mahomet IL Cette pièce était 
due à la plume de Jean Sauvé de La Noue, à la fois 
acteur et directeur du théâtre de Rouen. La corres¬ 
pondance de Voltaire nous montre que l’apparition, 
le sort de cette tragédie, son auteur même, excitaient 
à un haut degré l’intérêt dé Fauteur de Mérope . Il y 
avait à cela bien des motifs, que ses lettres vont nous 
révéler, sans compter l’inquiétude bien naturelle d’un 
auteur dramatique devant l’apparition d’un concur¬ 
rent, d’un rival peut-être. 

« Je suis bien aise, écrit Voltaire (1), que la pièce 
» de M. de La Noue ait réussi. C’est un homme de 
» mérite et de talent, à ce qu’il me parait. Il faut 
» que la pièce * oit bien bonne pour faire tant d’effet 
» avec un si triste dénouement. » Le compliment 

(1) Lettre ta M. Berger, 6 Mars 1739. 
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est on le voit, encore quelque peu aigre doux ; mais 
dès le lendemain l'éloge est sans restriction (1). Cette 
fois la lettre est adressée à un ami, à un protecteur 
du nouveau poète; et Voltaire, qui aurait bien sou¬ 
vent pu servir de modèle vivant de la théorie morale 
de son ami Helvétius, Voltaire qui faisait embrasser 
de sa part son confrère de La Noue, avait, comme il 
le dit lui-méme, son idée. On était alors au plus beau 
du règne de la divine Emilie, toutes les pages de la 
correspondance, retentissent de l’admiration et de la 
vive amitié qu elle avait inspirées au grand écrivain. 
11 ne la quittait guère, résidait auprès d’elle à Cirey, 
et aurait voulu voir l’univers entier à ses pieds. Il 
sollicite donc l’envoi de la pièce de de La Noue : 
« cela pourrait nous lier avec lui, quand nous habi- 

• ferons Paris : Je sais que c'est un garçon très esti- 
« mable. M“ e Duchâtelet ne sait pas un mot de ce que 
» je vous écris; mais voici mon idée, mon cher ami. 
» Vous savez peut-être, quand je dédiai Alzire à 
» M"* Duchâtelet, quelques personnes murmurèrent, 

• que des hommages publics déplurent à quelques 

• yeux malins ; or, si un étranger lui dédiait une 

• pièce de théâtre, qu’aurait la malignité à dire? Je 

• vous avoue que je serais enchanté et que M. de 

• La Noue pourrait compter sur ma reconnaissance ; 

• enfin s’il est à Rouen, je mets cette négociation 
» entre vos mains. » 

Ah ! la belle invention que voilà ! et comme les 
yeux malins vont se trouver éblouis devant une 
semblable démonstration Je l’innocence de la di¬ 
vine Emilie, s’ils en ont jamais pu douter. Maho¬ 
met //aura racheté Alzire, ce ne sera plus M. de 

(!) Lettre à H. de Çideville, à Houes. 
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Voltaire seul, qui sera assez osé pour adresser des 
hommages publics à la déesse de Cirey, M. de La 
Noue lui-même... Cette naïveté chez Voltaire nous a 
fait quelque plaisir, Que ne proposait-il aussi à son 
confrère de venir partager l’hospitalité de l’aimable 
marquise ! C’est pour le coup que les mauvaises lan¬ 
gues eussent été domptées, à moins que de supposer 
quelque ressemblance entre les charmilles de Cirey et 
les bosquets des Charmettes, comparaison assurément 
bien loin de tous les esprits justes ! 

Est-ce là tout ce qui inspirait à Voltaire un goût 
si vif pour l’auteur de Mahomet IL Assurément non. 
En ce moment même, entre Zulime et La Pucelle, il 
était laborieusement en train d’enfanter sa grande 
tragédie de Mahomet ou le fanatisme . Nous avons dit 
laborieusement et non sans raison ; cet enfant fut 
porté, remanié, retravaillé, pendant des mois et des 
années et ce fut même dans la Flandre Wallonne 
qu’il vit le jour; car le lecteur verra, pour notre jus¬ 
tification, combien tout ceci se rattache par un lien 
commode à l’histoire de notre province. 

Auteur lui-même d’un Mahomet , on comprend de 
suite l’effet que dut produire sur le futur patriarche de 
Ferney, l’apparition de Mahomet IL La moindre 
ressemblance entre les deux pièces rendait la sienne 
impossible, car s’exposer à une accusation de plagiat, 
lui, Voltaire ! Il le pouvait d’autant moins que de La 
Noue était l’ami de Piron, le seul homme de son 
temps qui osât rendreà Voltaire épigrammes et coups 
de plume et qui le faisait de manière à suuvent em¬ 
porter la pièce ; que Mahomet II enfin, avant de pa¬ 
raître sur la scène, avait été lu et corrigé dans la 
fameuse réunion du Caveau, formée un peu avant 
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cette époque et où dominaient Piron, Collé, Gresset 
et Crébillon qui n’étaient pas les amis de Voltaire. 
Aussi quelle joie, quel contentement, quel enthou¬ 
siasme pour la nouvelle pièce, quand il l’a lue, quand 
il a reconnu combien, sous tous les rapports, elle 
diffère de celle qu’il écrivait. 

« Mon cher ami, dit-il à M. de Cideville (1), je 
» vous remercie d’un des plus grands plaisirs que 
» j’aie goûtés depuis longtemps. Je viens de lire des 
» morceaux admirables dans une tragédie pleine de 
» génie où les ressources sont aussi grandes que le 

» sujet était ingrat. 

» dites, je vous prie, à l’auteur que je suis à jamais 
» son partisan et son ami. Vous savez, mon cher Ci- 
» deviile, si mon cœur est capable de jalousie, si les 

» arts ne me sont pas plus chers que mes vers. Je 

» ressens vivement les injures, mais je suis encore 
» plus sensible à tout ce qui est bon.etc. 

Et à de La Noue le meme jour, il écrit: (2) « Je 

» vous avoue, Monsieur, que je sens un plaisir in- 
» croyable quand je vois des vers de génie, des vers 
* nobles, pleins d’harmonie et de pensées; c’est un 
» plaisir rare, mais je viens de le goûter avec trans- 
» port.» 

Sa très longue lettre est toute de ce ton. Que con¬ 
clure de tout ceci ? ou que Voltaire battu, ébloui par 
la beauté de cette œuvre hors ligne, s’avoue vaincu 
et proclame sa propre défaite, ou que désormais il est 
apaisé et tranquille sur le sort et le mérite de cette 
tragédie rivale de la sienne. Nous verrons plus tard 

(1) Lettre du 3 avril 1739. 

(2) Lettre du 3 avril 1739. 
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que ce n’est ni tout-à-fait l’un, ni tout-à-fait l’autre, 
il ne nous parait du reste point encore temps d’initier 
nos lecteurs aux beautés de Mahomet IL 

Toujours est-il que Mahomet resta sur le chantier ; 
le 19 avril Voltaire annonce à M ,le Quinault qu’il 
vient de trouver un dénouement, un cinquième acte, 
mais qu’il est décidé à se couvrir du voile d’un pseu¬ 
donyme. Après plusieurs échecs, il tremblait de se 
compromettre encore et voulait sonder le terrain 
avant d’y risquer son nom. Dans le courant de l’été, 
la pièce fut envoyée par fragments à Frédéric II, qui 
n’était encore alors que prince de Prusse et au plus 
fort de sa fervente amité pour Voltaire ; au mois de 
septembre, M lle Quinault la recevait tout entière, 
néanmoins il la retouchait sans cesse, tantôt par le 
conseils de ses amis, de Frédéric de Prusse particu¬ 
lièrement, tantôt par crainte de la censure qui pa¬ 
raissait mal disposée et qui n’aimait pas qu’on mit 
en scène le fondateur d’une religion ; l’année 1739 
s’écoula ainsi. 

Cependant de La Noue quitta Rouen, il dirigeait 
depuis 5 ans le théâtre de cette ville, associé à M lle 
Gautier, jeune actrice fort séduisante et de beaucoup 
de mérite, s’il en faut croire les lettres du temps ; 
elle était et resta longtemps sa maîtresse, bien que 
cette union ne fut pas sans orages. Cette bonne for¬ 
tune de de La Noue surprenait beaucoup Voltaire, 
car il le trouvait « laid comme un singe » (1) ce qui 

(1) Nous avons vn le portrait de de La Noue, qui n’est effecti¬ 
vement pas beau. Sous ce portrait sont les vers que voici: 

Lorsque La Noue, au théâtre français, 

De la vertu défendait la querelle, 

Son jeu, ses vers en peignaient les attraits. 

Ses mœurs en étaient le modèle. 
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ne l’empêchait pas d’avoir le jeu le plus passionné et 
le plus animé qui fut alors au théâtre, car il était ac¬ 
teur en même temps qu’auteur et que directeur. Ce 
fut même là ce qui attira si fort sur lui l’attention de 
Voltaire, il avait cru découvrir en lui le meilleur in¬ 
terprète possible du rôle de Mahomet . 

En quittant Rouen, de La Noue devint directeur 
des théâtres de Lille et de Douai et voilà pourquoi 
nous nous sommes emparés de sa personne. Le théâ¬ 
tre de Douai, où il résida d’abord (août 1740) se 
trouvait alors sur la grande place dans une dépen¬ 
dance du bâtiment dit le Dauphin, la salle devait 
être bien laide et bien incommode alors, car deux ou 
trois ans après on la reconstruisait « car elle parais¬ 
sait netre d’aucun usage à cause de sa difformité * (1) 


(I ) Nous avons trouvé à ce sujji deux pièces dais les registres 
ux mémoires de la ville de Douai, voici la première. 

Année 1743. fol. 34 r\ 

A me$*ieurs les Echevim de la ville de Douai 

Supplie très humblement Jean-Jacques Lejeune, bourgeois, 
mai re charpentier, demeurant eu celle ville de Douay, disant que 
so..s les >eux et bon plaisir de \os Seigneuries, il a fait cons¬ 
truire et perfectionner le théâtre à us ;ge de comédie qui se trouve 
dans une plate faisant partie (fe la maison du Dauphin et qui pa¬ 
raissait n’élre d'aucun usage à cause de sa difformité, il se flatte 
même que le tout est est m contentement de vos Seigneuries, 
aussi bie i qu’à celui du public ; que pour parvenir à perfectionner 
ledit théâtre de ta façon qu’il est, H a exposé des frais considéra¬ 
bles auxquels il a loulri.nn à l'avenant deux tors, et sieur Ralt- 
ganl argent à verges, concierge du Dauphin pour l’autre, le 
suppliant m* s'est expos * à ces frais t onsidérables que sous la pro¬ 
messe que vos Seigneuries ont bien voulu lui faire (au cas que ledit 
théiire fut construit à leur consenteroent) de lui laisser suivre le 
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ce fut surtout à Lille que s’établit la troupe de La 
Noue qui venait donner de là des représentations à 
Douai. 

Pendant ce séjour Voltaire mena avec notre direc¬ 
teur deux graves négociations. Il ne s’agissait de rien 
# moins que de lui faire jouer Mahomet à Lille, pour 
l’essayer devant un public moins terrible que celui 
de Paris, et de l’engager à former pour le roi de 
Prusse une troupe destinée à jouer le répertoire fran¬ 
çais à Berlin. 

« Il y a longtemps, mon cher Monsieur, lui écrit- 
» il (2), qu’une parfaite estime m’a rendu votre ami. 
» Cette amitié est bien fortifiée par votre lettre, vous 
» pensez aussi bien en prose qu’en vers et je ferai 
» .certainement usage des réflexions que vous avez 
» bien voulu me communiquer. J’espère toujours, que, 
» quand le plus aimable roi de l’univers sera un peu 
» fixé dans sa capitale, il mettra la tragédie et la 
» comédie française au nombre des beaux arts qu’il 
» fera fleurir. .... i ... . 

» Je crois que je ne pourrai jamais mieux le servir 
» qu’en lui procurant un homme d’esprit et de ta- 
» lents , aussi estimable par son caractère que par 

loïer qui sera arrêté et convenu pour chaque représentation, de 
lui accorder pendant le terme de 30 années l’exemption de bierre 
et de vin, etc., etc. 

Par la seconde pièce, qui est du 9 avril 1743, fol. 35 v°, on 
leur accorde la jouissance de ce théâtre sans loyer, le produit par¬ 
tageable entre eux, suivant les intérêts qu’iis y ont et dont ils con¬ 
viendront; exemption à Lejeune et à sa femme leur vie durant, de 
une pièce de vin et 20 razières de grain braisé par an, et aux Bali- 
gand de 10 razières de grain braisé. 

(2) Lettres de Bruxelles, le 20 août 1740. 
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» ses ouvrages et seul capable peut être de rendre à 
» son art l’honneur et la considération que cet art 

» mérite.. . 

» Si je suis assez heureux pour procurer à Sa Majesté 
» un homme tel que vous, je suis très sûr qu’il vous 
» considérera non pas seulement comme le chef d’une 
>» société destinée au plaisir, mais comme un auteur, 
» etcommeunhommedignedesesattentions.etc.» 

Ce projet ne tarda pas à prendre du corps. Au com¬ 
mencement d’octobre, Frédéric II écrit de Remus- 
berg à Voltaire : 

« Voudriez-vous engager le comédien auteur de 
» Mahomet II et lui enjoindre de lever une troupe en 
» France et de l’amener à Berlin le 1 er juinl741 ? 
» il faut que la troupe soit bonne et complète pour 
» tragique et le comique, les premiers rôles doubles. » 

De La Noue ne résista pas à une si belle perspective, 
il accepta immédiatement, car le 17 du même mois, 
Voltaire répondant à son royal ami, lui annonça la 
formation de la troupe en deux strophes dont la se¬ 
conde est trop gaillarde pour être mise sous les yeux 
de nos lecteurs : 

La Haye, 17 octobre 1740. 

Bientôt à Ferlin vous l’aurez 
Cette cohorie théâtrale, 

Face gueuse, fière, et vénale, 

Héros errants et bigarrés, 

Portant avec habits dorés 
Diamants faux et linge saie; 

Hurlant pour l’empire romain, 

Ou pour quelque fière inhumaine, 

Gouvernant trois fois la Sstnaine, 

L’univers pour gagner du pain ! 


Digitized by 






* Dieu soit loué ! que votre Majesté prenne la 
» généreuse résolution de se donner du bon temps... » 

Malheureusement les rois proposent, et la politi¬ 
que dispose ! Voici la réponse du roi de Prusse (1). 

« Mon cher Voltaire, l’événement le moins prévu 
» du monde m’empêche, pour cette fois, d’ouvrir 
» mon âme à la vôtre comme d’ordinaire, et de ba- 
» varder comme je le voudrais. L’empereur (2) est 
» mort. 

« Ce prince, né particulier, 

» Fut roi, puis empereur, Eugène fut sa gloire ; 

» Mais par malheur pour son histoire, 

» Il est mort eu banqueroutier ! 

» Cette mort dérange toutes mes idées pacifiques, 
» et je crois qu’il s’agira, au mois de juin, plutôt de 
» poudre à canon, de soldats, de tranchées, que d’ac- 
» trices, de ballets, de théâtres, de façon que je me 
» vois obligé de suspendre le marché que nous au- 
» rions fait. >» 

Voltaire essaya de renouer l’affaire vers le mois de 
janvier suivant (3). 

« À peine fus-je arrivé à Bruxelles, que j’allai à 
» Lille avec M me Duchâtelet, j’y vis un opéra fran- 
* çais assez passable pour votre majesté ; elle remar- 
»» quera seulement si une nation qui a des opéras 
» dans ses places frontières, n’est pas faite pour la 
» joie. J’y vis aussi la comédie de La Noue à la- 
» quelle il compte beaucoup réformer et ajouter 
» pour la rendre digne de divertir un connaisseur 
» tel que mon roi. 

(1) De Remusberg, le 26 octobre, de Frédéric II à Voltaire. 

(2) Charles VI. 

(3) De Bruxelles, le 28 janvier 1741, à Frédéric IT. 
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>• Si après avoir donné des lois à l’Allemagne, 
» Votre Majesté, veut, qmelque jour, se réjouir à 
» Berlin (ce qui n’est pas un mauvais parti), quelle 
» remercie la petite Gautier. 

» Pourquoi en remercier la petite Gautier? me 
» dira Votre Majesté. Voici le fait, Sire : c’est que 
» La Noue, comme de raison, ne voulait pas quitter 
» sa maltresse tant qu’elle a été ou quelle lui a paru 
» fidèle; mais depuis qu’il l’a reconnue très infidèle, 
» Votre Majesté peut se flatter d’avoir La Noue. 

» Je crois devoir envoyer les mémoires et lettres 
» que je reçus de La Noue, lorsque je lui écrivis par 
» ordre de Votre Majesté ; elle verra, si elle veut s’en 
» donner la peine, qu’il demandait d’abord 40,000 
* écus; ensuite par sa lettre du 23 octobre, il ne veut 
» pas s’engager. Mais le 28, il s’engagea parce qu’il 
» fut quitté de sa donzelle du 23 au 28 octobre. 

»» A présent, Sire, cet amant malheureux attend 
» vos derniers ordres pour fournir ou ne pas fournir 
» baladins et baladines pour les plaisirs de Berlin. Il 
» presse beaucoup et demande des ordres positifs, à 
» cause des frais qu’un délai entraînerait. » 

Les ordres positifs se firent attendre, la question 
resta encore quelque temps en suspens, la guerre de 
Silésie la trancha, et si de La Noue eut un moment 
des illusions sur la fortune qui l’attendait, elles ne 
durèrent guère ; ses biographes prétendent que sa 
troupe était déjà composée, ses acteurs engagés; il 
dut leur payer des dommages et intérêts importants 
pour résilier leurs engagements et il se trouva ainsi 
ruiné après avoir levé une troupe théâtrale pour le 
roi de Prusse. 
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Cependant Mahomet sortait enfin avec son cortège 
d’horreurs de la plume d$ Voltaire. Au mois de dé¬ 
cembre de la même année, il envoie la tragédie com¬ 
plète à Frédéric II, avec une très longue lettre dans 
laquelle il essaie de justifier le plan et la composition 
de l’ouvrage. C’est d’abord un long réquisitoire con¬ 
tre le fanatisme religieux, et un examen de sa tragé¬ 
die. Il ne paraît pas soupçonner la froideur qui règne 
dans l’œuvre entière, malgré le mouvemént et le tra ¬ 
gique du sujet. Pour se résumer, Mahomet, dit-il, 
c’est Tartufe les armes à la main. 

Très préoccupé du sort qui attend cette pièce après 
l’échec qu’il venait d’essuyer à la représentation de 
Zulime, il quête de divers côtés des avis, des conseils. 
Après le roi de Prusse, c’est le comte d’Argental, 
« un de ses anges gardiens, » à qui il envoie sa tra¬ 
gédie ; puis sur quelques critiques de celui-ci, il défend 
certains passages, en corrige quelques autres, et finit, 
dans sa défiance, par lui dire qu’il ne fera jouer 
Mahomet qu’après le mercredi des Cendres , car 
« c’est une vraie pièce de carême ; » et d’ailleurs on 
pourra la retirer sans honte aux fêtes de Pâques, 
après peu de représentations, si elle réussit peu. 

Pendant ces incertitudes, la troupe de Lille se re¬ 
constituait; la brebis égarée, M Ue Gautier, était ren¬ 
trée au bercail ; Voltaire avait à Lille des parents (1), 
M. et M me Denis (2), il s’y arrêtait assez souvent,à 
cette époque, étant constamment appelé en Flandre 
par les incidents du grand procès de l’incomparable 
Emilie, il y avait noué des relations amicales avec 


(1) Letlre du 7 avril 1741, à M. le comle d’Argental. 

(2) M, Denis, neveu de Voltaire, était commissaire des guerres 
à Lille. 
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diverses personnes, le marquis et l'abbé de Valori, 
entre autres, M. de La Granville, intendant des Flan¬ 
dres, et sa femme. 

Il prit alors la grave résolution d'y donner Maho¬ 
met plutôt qu'à Paris. 

La première représentation eut lieu, avec un grand 
succès, parait-il, au commencement de mars 1741. 

« La Noue vous aura mandé sans doute, écrit- 
» il (1) à M. de Gide ville, que nos deux Mahomets 
» se sont embrassés à Lille. Je lui lus le mien. Il en 
» parut assez content ; mais moi je ne le fus pas, et 
» ne le serai que quand vous l’aurez lu à tête repo- 
» sée. Ce La Noue me paraît un très honnête garçon 
» et digne de l'amitié dont vous l’honorez. Il faut 
» que M ,,e Gautier ait récompensé en lui la vertu 
» (on sait comment ), car ce n'est pas à la figure 
» qu'elle s’était donnée. » 

Cette représentation ne fut pas la seule. En avril, 
Mahomet faisait toujours frémir les Lillois, et Vol¬ 
taire cherchait à attirer du monde ; Helvétius était 
invité à organiser une partie pour venir voir la pièce 
nouvelle. Elle était bien jouée. Les quatre premiers 
rôles étaient rendus de telle façon qu’on n'aurait pu 
faire aussi bien au Théâtre-Français, selon Voltaire. 
Il y avait là, La Noue, laid comme un singe, mais 
jouant d’une manière plus forte, plus vraie, plus 
tragique que Dufresne ; un petit Baron, qui n'a qu'un 
filet de voix et qui fait verser des ruisseaux de lar¬ 
mes (2) ; M lle Gautier enfin qui est une séduisante 
Palmire. 

(1) Lettre du 13 mars 1741, de Bruxelles. 

(2) Bruxelles 5 juin, lettre à M. le comte d’Argental. 

TOME IV. — AVRIL 1864 . FLANDRE-WA LIONNE. — 4 
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Le succès fut assez grand pour que le clergé, qui 
ne voulait pas aller au théâtre, désirât voir pourtant 
la nouvelle tragédie, et une représentation particu¬ 
lière en fut donnée dans les salons de M. de La Gran¬ 
ville, intendant de Flandre ; aussi cette période fut 
l'époque de la lune de miel de l'amitié de Voltaire et 
de La Noue. Plusieurs lettres qui nous sont restées, 
en rendent témoignage. La réputation de notre di¬ 
recteur va s'étendant. On cherche à l'engager à Paris, 
les ducs de Rochechouart et d’Aumont font des dé¬ 
marches pour l’y attirer avec l’inséparable M ,le Gau¬ 
tier. En attendant Voltaire, qui a pris goût au bon 
public de Lille, tandis que les muses sont, dit-il, 
languissantes à Paris et que tout y périt, poésie et 
déclamation (1), Voltaire, qui a vu sa pièce de l'En¬ 
fant prodigue peu réussir, la fait jouer à Lille. Il 
voudrait bien y donner aussi Mérope , mais le moyen 
de travestir M lle Gautier en reine douairière! Enfin, 
entre les représentations de Mahomet, il corrigeait ce 
qui ne réussissait pas à la scène. « Je reprends de 
» temps en temps mon coquin de Prophète en sous- 
» œuvre. » écrit-il. 

Mais cependant de La Noue avait commis une im¬ 
prudence. Quand Voltaire lui avait envoyé le manus¬ 
crit de Mahomet, il l’avait accompagné d’une lettre 
renfermant une pièce de vers légers (2). Cette lettre 
avait été montrée, copiée, et les petits vers couraient 
Paris. Iis vinrent aux oreilles de monseigneur le car¬ 
dinal Fleury qui en fut formalisé, et le paiement de 
la pension que Voltaire touchait sur le trésor royal, 

(1) Lel re de Fruxelles, mai 1741, à M. de La Noue à Lille. 

(2) Cette lettre ne nous est pas parvenue. Voyez sur ceci la 
lettre du 5 juin 1841, de Bruxelles, ù M. le comte d'Argentai. 
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fut arrêté. Cela ne dura pas grâce, à l’intervention et 
aux sollicitations de M me Duchâtelet, qui écrivit elle- 
même à Son Eminence,mais il en resta contre Mahomet 
un fond de préventions qui ne tardèrent pas à se mani¬ 
fester, lorsque la pièce quittant la province, quijl’avait 
bien accueillie, vint affronter la rampe du Théâtre- 
Français. 

Voltaire avait projeté d’attendre pour cela que de 
La Noue fut reçu à Paris ; dans diverses lettres, il 
témoigne du désir qu’il éprouve de l’y voir arriver, 
de la crainte qu’il a, de ce qu’en décembre 1741 , 
Frédéric 11 ne réussisse dans sa tentative renouvelée 
d’attirer le tragédien à Berlin ; il avait refusé cette fois 
de se mêler de la négociation, ne voulant, disait-il, 
se brouiller ni avec les rois de la terre, ni avec les 
rois de théâtre. Jamais il n’avait été si tendre avec 
lui. Ses lettres du 28 janvier et du 7 mai 1742 sont 
tout miel. De La Noue était encore à Lille au com¬ 
mencement de cette année, mais le 14 mai il débu¬ 
tait devant la cour à Fontainebleau dans le principal 
rôle du comte d'Essex. 

Nous devrions perdre ici par conséquent le droit de 
vous entretenir de de La Noue ; mais, cher lecteur, 
une connaissance aussi intime ne saurait se quitter 
ainsi et vous nous en voudriez de ne pas vous dire 
au moins ce que devinrent les principaux acteurs de 
cette petite histoire. 

Le succès de de La Noue à la cour et à la ville fut 
entier. Complimenté par la reine à la première re¬ 
présentation où il parut, il fut de suite parmi les pre¬ 
miers au Théâtre-Français. Une circonstance qui se 
présenta bientôt après, le mit en concurrence avec 
son ami Voltaire et altéra dès lors leurs relations. On 
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leur demanda à chacun une comédie-ballet pour les 
fêtes du mariage du Dauphin. .Voltaire composa la 
Princesse de Navarre, de La Noue fit Zélisca. Cette 
dernière pièce prêtait plus que l’autre à la mise en 
scène, elle réussit plus encore comme féérie que 
fonds. Néanmoins elle mit le comble à la fortune de 
son auteur. Le roi lui témoigiia sa satisfaction, et le 
nomma répétiteur du théâtre des petits apparte¬ 
ments, avec 1,000 livres de pension ; le duc d’Orléans 
de son côté lui confia la direction du théâtre du Palais- 
Royal. 

Voltaire lui en voulut dès lors de la position qu’il 
prenait ; quand il lui confiait un rôle dans une de 
ses pièces, il lui faisait, à ce que témoignent ses let¬ 
tres, des observations, que de La Noue recevait avec 
aigreur; il s’opposait à ce que le rôle d’Orosmane lui 
fut donné, il.trouvait qu’il déclamait contre ses pièces 
beaucoup plus haut qu’il ne déclamait son rôle (1). 
Bref, son cher confrère n’est plus qu’un acteur froid 
et de peu de goût. 

De La Noue continua à jouir des places et pen¬ 
sions que lui avait valu la faveur de la cour jusqu’en 
1756 ; il se retira alors du théâtre, après avoir donné 
sa meilleure pièce ; une comédie intitulé la Coquette 
cort'igée. Il mourut en 1761 à l’âge de 60 ans. 

De La Noue n’est pas un auteur sans talent. Ses 
pièces pêchent plutôt par ledéfautdecompositionque 
par le style. Ses vers sont parfois beaux et si nous ne 
craignions de fatiguer le lecteur, ou de paraître vouloir 
faire un cours de littérature, nous en pourrions citer 
qui méritent d’échapper à l’oubli. Outre les pièces 

(1) A M. le comle d'Argenfal, 4 ociobrc 1748. 
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que nous'avons nommées, il en a composé quelques au¬ 
tres et il avait esquissé, quand la mort le surprit, une 
tragédie intitulée Antigone, qu’il voulait écrire avec 
des chœurs et sur le pian des chefs-d’œuvre des tragi¬ 
ques grecs. Les œuvres de de La Noue ont été impri¬ 
mées. 

M l,a Gautier se sépara définitivement de lui peu 
après son arrivée à Paris. Elle épousa l’acteur Drouin 
et resta'fort longtemps au théâtre sous ce nom. Elle 
ne mourut qu’en 1797 dans un âge très avancé. 

Quant à Voltaire, il vit se soulever à Paris, lors 
de la représentation de Mahomet, une formidable ca¬ 
bale à la tête de laquelle était le procureur-général 
Joly de Fleury et plusieurs membres du parlement. 
On attaqua la morale de la pièce. On prétendit qu’au 
lieu d’être une leçon, c’était un exemple donné à ceux 
que le fanatisme pouvait entraîner au crime. Après 
trois représentations, il fallut retirer la pièce devant 
cette hostilité. Voltaire fut très affecté de cet incident. 
Il reste de lui des lettres fort curieuses, où il défend 
ses sentiments religieux, où il proteste de son respect 
pour les choses saintes, dans des termes qui étonne¬ 
raient bien ceux qui aujourd’hui le regardent comme 
l’apôtre de l’irréligion et du scepticisme. « Je peux 
» donc dire (1), devant Dieu qui m’écoute, que je 
» suis bon citoyen et vrai catholique, et je le dis uni- 
» quement, parce que je l’ai toujours été dans le 
>» cœur. » Il est vrai qu’il n’était pas toujours si 
orthodoxe. 

L’année suivante, une réaction ramena Mahomet 

(1) Lettre de mars 1743, à M. Boyer, ancien évêque de Mi- 
repoix. 
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sur la scène au milieu d’applaudissements unanimes 
cette fois. Voltaire fut consolé, mais aujourd’hui son 
Mahomet est presque aussi oublié que celui de La 
Noue, et nous qui venons de les relire tous deux, ne 
saurions vraiment trouver une grande injustice à 
cette égale froideur de la postérité. 


INVENTAIRE D’UN BOURGEOIS DE DOUAI 

AU XIV® SIÈCLE.(O 

L’an de grâce 1367, le 23 e jour du mois de sep¬ 
tembre, alla de vie à trépas Ailleaume d'Aubrechi - 
court , chirier, bourgois de Douay, demourant en le 
Clauerie; il mourut « assez brièvement après se 
femme, Marglierite Le Renière . » (2) Ces époux lais- 

(1) Petit cahier in-4®, en papier, existant aux archives de la 
ville de Douai. — Ce curieux document nous a tlé communiqué 
par M. Jules Lepreux, alors secrétaire-an hivisie de la Mairie. 11 
l’avait découvert en 1863, au milieu de vieux registres non classés. 

(2) Leurs obsèques se firent en un jour et à deux églises, à 
St-Pierre et aux Prescheurs. Us furent enterrés au ciineliirc des 
Frères Prescheurs, comme on voit par cet article de dépenses, 
relevé en l’inventaire : 

« Pour le conslenghe d’une lame corn disl mabre 9 à le part des 
hoirs desdils défuncts, contre Jehan le Renier qui le sourplus paia 
pour ce que se figure y fu mise avec celles des dis feux coniuins ; 
mise et assise ou lieu as Frères Prescheurs ou gisent yebil en 

chiment* ; les payes qui s'ensievent. Paye', est assavoir : à. , 

mabrier, pour le pierre de le dite lame et pour le taille, Xll francs 
et demy royauls, à XXXJ gros le pièche, valeut XIX escus 
2 gros 1/2. » 

On détériora» en apportant la pierre, « le seul de l’huis dou 
cloistre des dis Frères Prescheurs. » 
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saient trois enfants mineurs: Hanotin, Belote et 
Marghot. 

Le 3 octobre suivant, les parents des défunts, à 
savoir: Sire Jaque mont d'Aubrechicourt, prestre, 
et Will e d'Aubrechicourt, boullenghier, frères dudit 
Ailleaume; Jehan le Renier, chirier, père de la 
défunte, avec l’assistance de quelques viewariers, 
et en présence de Gillot de VEstancque, clerc à ce 
commis par le bailli de Douay, (1) firent procé¬ 
der à l’inventaire du mobilier délaissé par les con¬ 
joints. 

Cet inventaire, qui prouve le luxe et la richesse 
des bourgeois de cette époque, nous a paru assez cu¬ 
rieux, à bien des points de vue, pour être reproduit 
en partie dans ce recueil. 

Voici d’abord la nomenclature des pièces d’or, 
d’argent et de billon, trouvées dans les coffres : 

III1 M XV florins d’or au lion (2) de 11 escus le piè- 


(1) On était alors au temps de la confiscation de l’échevinage, 
et messire Tristans dou ûos , seigneur de Filumechon et de Bain- 
cheval, souverain bailli de Lille et Douay, exerçait au nom du 
roi de France, tous les pouvoirs attribués en temps ordinaires aux 
Echevi ,s de Douai. 

(2) t/esi le lion de Louis de Maele, valant 40 gros de Flandre, 
ou sol de la livre de 20 gros. Le gros de Flandre, depuis 1363 
jusqu’en 1370, se (aillait à 78 au marc à 6 deniers de fin; poids : 
3 gr.im., 1)7;), contenant la moitié d’argent fin, ou 1 gr., 3689, 
à raison de 222 fra ies 22 centimes le kilog.* ce qui donne uu gros 
une valeur d'environ 35 centimes. 

La valeur du lion, calculée d'après son cours de 40 gros, donne 
14 francs. Sa valeur in.riusèque actuelle serait, en or, 18 fr. 60. 
La valeur de l’or, comparée à celle de l’argent, a augmenté. 
(Communication de M. Renier Chalon.) 
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che, et II telz florins petits (1) dun escut le pièche, 
valent C.IIII 11 XII escus.—VIII florins d’or au mou¬ 
ton (2), vies, deXXXIV gros le pièche'3), valent XIII 
escus XII gros. —XIIII florins, com dist à le fleur de 
lis (4), à XXVIII gros le pièche ; valent XIX escus 
XII gros. — J florin d’or, com dist franc de flan- 
dre(5), de XXVII gros. — V florins, com dist frans 
de hainiau (6), de XXIII gros le pièche; valent V escus 
XV gros. — VIII florins d’or, au mouton à l’aigle 
malinois (7), à XXVI gros le pièche ; valent X escus 
VIII gros. — IJ demi moutons (8), vies, de le valeur 
de XXXIV gros. — J florin, de XII gros, et IV 
vexequins (9) ; valent II escus II gros. — IIJ mailles 
d’or de le forge deCambray (10), à XVI gros la pièche, 
valent XLVI1I gros.—Jflorind’or, com dist roial (11), 
des darrains, de le valeur de XXIV gros. —J flo¬ 
rin d’or, vies, à un compas à le croix (12), dou prix 

(1) Le demi-florin. V. Gaillard . Recherches $ur le$ monnaies 
des comtes de Flandre , Gand, 1857; planche XXVI, 0 o> 214 
et 215. 

(2) Le grand mouton de Brabant, Hollande, Flandre, etc. 

(3) Il faut 20 gros pour un écu. 

(4) C’est probablement la monnaie française de ce nom. 

(5) V. Gaillard . Id., planche XXV, n*212. 

(6) V. R. Chalon. Recherches sur les monnaies des comtes 
de Hainaut ; planche Xll, n° 98. 

(7) V. Gaillard , n os 210 et 211. 

(8) Les petits moutons o i Aigniels . 

(9) Vieux sequins ; monnaie de Venise, et depuis de Turquie. 

(10) Voir l’ouvrage de M. Ch. Robert, Numismatique de Cam¬ 
brai. Paris, 1 »ul. 

‘ (11) V. Gaillard , n # 217, et Renier Chalon . 

(12) Monnaie inconnue. 
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de XX gros. — En val tarons (1), et en gros de flan- 
dre (2), le valeur de XIII escus XIII gros. — En 
blans-deniers (3), de IIIJ ds. par 8 , le valeur de XVI 
gros et demi.—Item, des deniers venans d’aucuns 
vendages et prinsen le quelloite de l’estât : XX escus 
XIIII gros. 

Some : II e IIII xx XVI escus (4) V gros et demi. 

Item. Vaisselemente (5) et hanaperie d’argent et 
madré (6), par ie devant dit inventoire trouvés en 


(1) Vatharon : monnaie qui valait 2 gros ou sols parisis de 
Flandre, ouunpaliirde 15 deniers tournois. Guilmot, dans le 
Supplément au Glossaire de Roquefort , p. 298. 

(2) V. Gaillard , n» 8 219, 220 et 221. 

(3) Tiers de gros. Gaillard , n<> 222. 

(4) Ces 296 écus, calculés à raison de 2 écus par florin d'or 
(que nous saxons valoir 18 fr 60), représentent actuellement 
2752 fr. 80 c. 

(5) Expression qui correspond à l’idée qu’on se faisait encore, 
il y a 60 ans, du mot argenterie, c’est-à-dire une partie assez 
considérable de la for*une, qui flattait la van;té en temps prospè¬ 
res, en tou:es circonstances grandes et petites, parait aux diffi¬ 
cultés pécunières. Elle se composait de vases de toutes sortes 
(vaissels), plats, esc. Il y avait déjà au moyen âge la vaisselle 
usuelle, qu’on ne plaçait pas sur les dressoirs, et la vaisselle de 
parement qui les ornait. M. de Laborde. Glossaire et répertoire 
à la sui e de la Police des émaux , bijoux .... du Louvre. Ii a 
par Je. Paris, 1853, p. 531. 

(6) V. sur ce mot ce que dit M. de Laborde, 1. cil. p. 371 
à 376, madré ou mazer c.enr et racine des différents bots em¬ 
ployés pour faire des vases à boire. — La signification de ce mot 
est fort douteuse. — Guilmot , dans le Supplément au Glossaire 
de Roquefort , le traduit par jaspe ou marbre ; et par cuivre doré , 
dans un Glossaire manuscrit, appartenant à M. Maugin. Selon 
Ducanye , le grand madré était de la porcelaine, et ie petit m$dre 
de la faïence* 


Digitized by ^ooQle 



— 58 


apparant estre démotivés don dit feu , et la valeur 
selon ch le prisée sour ce assise par Jehan Pot, orfè¬ 
vre dessus nommé, s il est assavoir: 

XII hanaps d’argent, à tour de lampe, (1) à chier- 
clés dessoubs, tous jd’une fachon, de l’enseigne de 
Douay (2), pesant XI mars et V onches du marc de 
VI onches, à VI escus V gros le marc, valent LXXIIJ 
escus XIX gros IIIJ mittes. — I petit hanepel d’ar¬ 
gent, naielé ou fons, pesant II onches X estrelins, à 
VI escus le marc, valent II escus X gros. — XII lou¬ 
ches d’argent d’unne fachon, de l’enseigne de Douay, 
pesans VIII onches X estrelins, à VI escus V gros le 
marc, valent VIII escus XVII gros IJ mittes. — 
VI louches d’argent et une petite louchette, de plu- 
seurs fachon, pesans IIIJ onches XV estrelins, à VI 
escus le marc, valent IIIJ escus XV gros. —J scel { 3) 
et le chaiuiette d’argent ad ce servant, pesant II on¬ 
ches, à VI esftisle marc, valent IJ escus. —Jhanap 
de madré, le plus grand à bordelet d’argent ou tour, 
et signié de A. XIV gros. — J autre hanap de madré, 
à clavel et cà VII boullon de rosette (4) d’argent, ou 
fon, et à afficquet, (5) signié de B. XXVIII gros. — 


(1) On ignore quelle forme indique précisément celte expres¬ 
sion qui se reco.lre souve il. M. de Laborde , I. cil. p. 354. 

(2) A la marque de Douay, c’est-à-dire contrôlés cl marqués 
du douisien. 

(3) Il s’agit ici du scel du défunt ; caries roturiers, comme 
les nobles, scellaient alors lis contrais, lettres, obligations, etc., 
au lieu de les revêtir de leur signature. 

(4) Boutons ou dons saillants, en forme de rosettes, 

(5) Mot dérivé d affique, objet attaché ou agraphé, emblème. 
Affiquet s’entend de toutes sortes de joyaux. U . jde Laborde, 
I. oit. p. 122. 
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J autre hanap de madré, à fons d’argent à boche, 
signié de C. XX grcte. — J autre hanap de madré, 
à I grand affiquet, au fons d’argent neelé , signié de 

E. XX gros. — J autre hanap de madré, à un affi¬ 
quet d’argent, à une grande pièce d’argent neelé, 
signié de D. XXVIII gros. — 1IJ hanaps de madré, 
auqués d’unne fachon, les plus blans, l’un signié de 

F. le second de G. et l’autre d’un H. prisiés à XX 
gros le pièce; valent III escus. — I autre hanap de 
madré, à fons d’argent, boehut et fendu au bort, si- 
gniè de J. XIIII gros. — J autre hanap de madré, 
meure (1) et plus plat, signié de K. XIIII gros. 

Some : GJ ecus XIX gros VI mittes. 

Item. Chaintures, aniaulx et autres joiaulx. 

Une croisette d’argent dorée, à V pierrettes et à 
IV perles petis,prisié XX gros.—Une petite affiquette 
d’argent dorée, à V pierrettes et à IV perles petis V 
gros. — Une petite croisette d’argent ; IJ graiffes, (2) 
un fremail de heures (3 et un anelet (4) d’argent 
X gros. — IJ aniaulx (5i d’or p/as lettres , dou pris 
de XXXIIII gros le pièce ; valent III escus VIII gros. 

— 1 anel d’or esmaillet, à un lionchel crouppant (6) 
sus, ou lieu de pierre. XXVIII gros. — I anel d'or, 
à une pierre de saphir, le plus grant, XXVIII gros. 

— I autre anel d’or, à un saphir brisiet XII gros. — 


(1) Moindre. 

(î). Agrafes. 

(3) Fermoir d’un livre d'heures. 

(4) Anneau, diminutif d’annel, dérivé d'annulus , If. de 
Lobuide , 1. cil. p. 130. 

(5) Anticl, anniaux ; bague. Id. p. 131. 

(6) Acroupi. 
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I autre anel d’or, à un saphir plat ; prisié X gros. — 
I autre anel d’or, à une pierre dicte Turcoise (1) 
XX gros. —I anel d’or à une pierre crapaudiniie (2) 
XVI gros. — Une ehainture de tissu à or, clavée (3) 
d’argent dorée, perchiês d’avalement les membres (4) 
prisié à X escus. — Une cliainture de tissu vert de 
soie,-à vigneture (5) d’or, ferée d’argent. III escus. 
Une ehainture d’un tissu à or, viese, (6) clavée d’ar¬ 
gent. II escus XV gros. — Une ehainture de tissu 
de soie, estroit, clavée d’argent XXVIII gros. — 
I petit touret (7) de soie, clavé d’argent XVIII gros. 
—I pendoir à clefs, féré d’argent XX gros. — I cha¬ 
pelet (8; d’argent, à pierre et à esmailles. XVI gros. 
— I frontel K 9) à losenglies de perles petis et pau (10) 
III gros. — I coutel taille-pain, pour femme, à man¬ 
che de jaspre et à viroelles d’argent doré fenes- 

(1) Turquoise, pierre opaque, couleur bleu de ciel. On la lire 
de l’Asie ei de la Russie. M, de Laborde, 1. cil. p. 530. 

(2) C’est selon les uns une pierre fine, selon d’uulres un fos¬ 
sile. on lui attribuait la verlu d'indiquer, en suant, la présence du 
poison. Id. p. 232. 

(3) Clouée, à clous. —Les ceintures d’apparat, objets de prix, 
étaient couveries (clouées ou ferrées) de plaques de métal, ld. 
p. 195. 

(4) Ceinture faite de façon à pouvoir passer les membres? Il 
semble qu’on la mettait comme on met un ,vêlement, au lieu de 
l’acrucber comme »es ceintures ordinaires; ce serait alors un or¬ 
nement destiné au costume masculin. 

(5) Ornement de feuilles de vigne. AI . de Laborde, 1. cit. 
p. 542. 

( ) Vieille, usée. 

(7) Sorte de coiffure. M. de Laborde, 1. cil. p. 520. 

(8) Chappel , chapelet : chapeau. Id. p. 205, 

(9) Frontel, fronlier, frontelet, ornement du front. 

(10) Peu do perles. 
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trées (1) III escus. — I autre coutel pour femme, à 
manche de cristal et à virœulles d’argent XXIIII gros. 

— I autre coutel, à manche de madré, et à virœul¬ 
les d’argent XXIIII gros. — I autre coutel, à man¬ 
che d’ivoire et à viroelles d’argent VI gros. — Unes 

. (2) d’ivoire et le pinne et fourel qui y sert 

XVI gros. — I coffin à espincheaulx, (3) parmv (4) 
les boutons dou cordel VI gros. — Unes heures de 
Nostre-Dame, à fremaulx d’argent et à pippe (5) 
dorés, couvertes de vert camocas (6) III escus. — 
I esmail servant à le tasche (7) dou dit feu , prisiet 
XXII gros. Le ferure d’argent servant à le chainture 
de cuir d’icelluy feu. III escus XII gros. — Une cor¬ 
roie de cuir d’abie ? pour femme, ferrée d’argent 
autour XXXVI gros. — I tiercheron de grosses pate- 
nostres (8) d’ambre, à boutons de perle I1IJ escus. 

— I autre tiercheron de patenostres d’ambre mes- 
nres, (9; à I bouton de perles et de fil d’or. XXX gros. 


(1) Viroelles fenestréeSy viroles en forme d’arcade, ou d’enca¬ 
drement à jour. 

(2) Mol illisible dans le manuscrit. 

(3) Coffret à épingles. 

(4) Avec. 

(5) La pippe est une lige de métal (quelquefois une pierre, 
même un rubis), aussi longue que l’épaisseur du parchemin d’ua 
livre, el auquel s'attachent les sinets ou signaux. M de Laborde , 
1. cil. p. 450. 

(6) Etoffe fine, faite de poil de chameau ou de chèvre sauvage. 

(7) Tasche^ lasse : sorte de bourse. 

(8) Chapelet. 

(9) Moindres. 
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— Une bourse, com dit cul de villain (1) de 
cede (2) velous, à boutons d’or XX gros. — Une 
autre bourse, dit cul de villain, de camocasà bou¬ 
tons d’or XXXIV gros. — Une bourse d’ouvrage 
sarasinois (3) à boutons d’or XII gros.— Une bourse 
de cede tartaire, (4) cul de villain , vies VI gros. — 
I coutel à pointe, à manche de madré et à viroelles 
d’argent, et le wainne (5) estoffée d’argent X gros. 

Un autel où il a un couronnement Saint-Jehan- 
Baptiste, Saint-Jaque, Sainte-Katherine et Sainte- 
Margherite, de Ymages eslevèes de taille de pointure 
d’or brunei (6); le chapelette (7) où sont assises ces 
dictes ymages; 1 drap de soie ouvré (8) d’eatoilles 
d’or, et les gourdines (9j ad ce servans; prisés en- 
samble toutes ches choses, XXII escus. — Un autre 
petit autel, en le chambre derrière, d’un cruchefix 
et autres ymages. VI Gros. 


(1) Voici l'explication que propose M. de Laborde , I. cit. 
p. 241, à propos île celle expression vulgaire: la culoiie du pau¬ 
vre est souvent percée e( laisse \oir le contenu; l’enveloppe de la 
bourse, échancne à pointe pendante par le bas, donnait jour au 
fond de la bourse ; de là l’expression à cul de villain, c’esl-à dire 
à fond percé. 

Des bourses à cul de villain sont mentionnées en l'inventaire 
du roi Charles V, dressé en 1380. 

(2) Soie. 

(3) On appelait œuvre de sarrazin, au moyen-ûge, tout ce qui 
avait un air oriental, le bizantin compris. Id. p. 494. 

(4) Tariaire , étoffe de Tarlurie. 

(5) Gaine. 

(6) Images de saints, sculptées et peintes en or bruni. 

(7) Petite chapelle. 

(8) Ouvragé. 

(9) “ Rideaui. 
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Some : LXVIII escus XI gros. 

Item . Draps longs et cours, chaperons, fourures 
pelichons . (1) 

(Nous ne donnons que des extraits de ce chapitre.) 

Uns longs draps, (2) de couleur sauwine, (3) 
de trois pièehes, fourré le surcot ouvert de menu 
vair, et chelluy à manches de gros vair ; prisiés à 
XXIIIJ escus.— Uns longs draps, de deux pièehes, 
cote et surcot de coulleur brun tasné, vroussequin 
merle, le surcot fourré de gros vair. XVIJ escus. — 
Uns longs draps, de deux pièehes, cote et surcot de 
couleur brun merle, fourré le surcol de poppes ; pri- 
siès à X111J escus. — 3 courts corsets de drap fourrés 
de 10, 6, 5 escus. — 1 courte robe de soie asurée; 
2 escus XVI gros. — 2 cotes de drap, de 3 escus 
chacune. — 2 pelichons de gris (4), de connins, (5) 
de lièvres; de 7 et 3 escus. — Une futasne (6 jour 
corps de femme. XXV11I gros. — ( ne cote-hardie de 
drap brun mellé, fourée d’escuireux (7) V escus. 
— 6 chaperons de soie, detartaire et de camocas, de 
V à 2 escus. — 3 coquibus, de XVV1II, XII, VIII 
gro —Une cote-hardie pour homme, couleur fleur de 
veche, (8) fourrée d’aigniaux XXIIIJ groi. — 10 piè- 

(1) Rob< s fourrées. 

(2) Vêlement. 

(3) Sanguine, brune. 

(4) P il- ris, fourrure tr>s rsliméc chez nos nï ux. 

('î) Connin y conil: lapin. Les fourrures de lapins étaient en 
grand usage au moyen-âge. 

(6) Futasne, f si i ne : sorte de vêtement, ainsi nommé ap¬ 
paremment parce qu'il était de futaine. 

(7) Ecureuil. 

(8) Ficur-dovesee, fleur de pois. 
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ces de queuvrequief (i) à 24 gros chacune. — 8 
fueullets de queuvrecheif, de XX et X gros, quel¬ 
ques uns avec la barbette. 

Some : VI1 XX VI escus V gros. 

Item. Nappes, donbliers, (2) touailles, (3) lin - 
cheulx. 

Cinq pièces de nappes, de 5, 4 et 3 escus, Tune 
de ces pièces est de Un de l’ouvrage de Douay, 
et une autre à tramée d’estouppes. — XIX queu- 
vrequiesde nuit, tous nœus, tenans en une pièche. 
IJ escus XVIJ gros. — Douze nappes, de 7 à 4 gros. 

— Dix quarels de nappes, de 5 à 4 gros. —Dix dou¬ 
bliez de deux touailles tenant ensamble, de 7 à 15 
aunes; valant 8 à 5gros. —8 touailles,de 3 à 2 gros. 

— 11 paires de lincheulx, de XXVIII àX gros.— 
10 taies d’oreiller, à 2 gros pièche. — 1 drap vert 
de toille, contre les fenêtres, et le verghe de fer. 
XII gros.—8 sachs à mettre bled, farine et autre 
grain. XXVIII gros. 

Some : L escus XII gros XVIII mittes. 

Item . Rentes (4), cavechieulx (5), queutes poin¬ 
tes (6), couvertoirs, oreillers, banquiers, coussins , 
tapis et choses pareilles . 

3 keutes et le cavechel, de 7 à 2 ecus. — 4 paires 
d’oreillers blancs, de 10 et 6 gros. 1 paire de vert 


(1) Couvre-chef, coiffure de femme. 

(2) Doubles nappes, à meltre sur la labié à manger. 

(3) Servietles, essuie-mains. 

(4) Matelas. 

(5) Traversins. 

(6) Courte-pointe. 
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samich (i) à boutons d’or, de XXVII gros. — 45 
coussins de plume, à 3 et 4 gros pièce. — 1 i ban¬ 
quier, de 6 à 26 gros. — 1 drap peinturé qui va con¬ 
tre la cheminée. 8 gros, — 1 drap peinturé de plu¬ 
sieurs images. X gros. 

Some : XXXIX escus XVI gros. 

Item. Pos de keuvres (2), paielles d'arain et au¬ 
tres hostieulx et harnas de tel métal, de laiton, de 
fer, d'estain et de grès. 

Ce chapitre ne contient qu’une énumération de 
bassins, plats à barbe, chaudrons, ustensiles de cui¬ 
sine, balances de cuivre, poids, etc. 

Some : LU escus XVIII gros II mittes. 

Item. Huges , escrings, forgiés (3), coffres, bans, 
taules, hestaulx, cayères et autres pièces et parties 
de fustailles . 

Une huge, le plus grande entaillé d’ymages et 
de tabernacles , painturèe de vermeille coulleur; 
prisié à X escus. — 3 grandes cayères adossées , 
de 5 à 3 gros. — 7 cayères de tillœul, à 6 gros. — 
1 petite cayère adossée, 2 gros. — 1 forgiet le plus 
grant painturé d’ymages eslevées, et dedens argenté 
III escus. — I autre forgiet, painturé à çscussons XVI 
gros. 

Some : XL escus IJ gros. 

Item. Parties d'armures servanspour corps d'hom¬ 
me et ad ce appartenants. 


, (4) Samit , étoffe précieuse, le plus souvent de soie fine, or¬ 
nementée d'or ou d'argent. 

(2) Cuivre. 

(3) Coffres, cassettes. 

TOME IV.—MAI 1864, FLANDRE WALLONNE. — 5. 


Digitized by 


Google 



— GG — 


1 vollequin et une juppe en fourme de jaque ; en- 
samble VIII gros. — Une cote de fer, com dit hau- 
bregon, de haulte clavure. VII escus. — 1 bachinet 
à visière, et le camail (1) à ce servant. III escus IV 
gros. — Une colletelle enarmée, prisiée X1II1 gros. 
— Une cote de fer, encore meure de chelleuy devant 
dict. V escus. — Uns wantelés de fer, prisiés XIIII 
gros. — Uns avant-bras de fer, et les quenterons. 
XX gros. — 1 pafust de fer, com dist hache XII gros. 
Une espée et une targette. X gros. — 1 bachinet vies 
et le camail ad ce servant, et uns vies wantelé de fer. 
.XX gros. — Uns housiaulx vies, et les espérons. XII 
gros. — Uns autre housiaulx vies IV gros. 

Et si avait le dit Ailleaume d’Aubrechicourt, au 
jour de sen trespas, un cheval, lequel ou temps, de¬ 
puis son dit trespas, avant chestuy inventoire, fait 
pour le feste de Douay de le Saint-Remy l’an LXVII, 
quy seoit fu tourné à vendage, par le some de XVII 
frans roiaulx, pour le proffit des hoirs dou dit feu; 
mais pour ce que li denier d’icelluy vendage sont 
mis et comprins en l’apparant de deniers monnéés 
dessus dis, n’en est chi faite autre querque. 

Some : XX Escus XVIII gros. 

Les autres -chapitres sont relatifs aux parties de 
bled et de grain, aux créances du défunt et aux mar¬ 
chandises qui se trouvaient dans sa boutique ; car il 
ne faut pas l’oublier, le bourgeois aux riches armu¬ 
res était tout bonnement un marchand épicier. On 
trouvait chez lui, d’aprèsnotre inventaire, delà cire, 
des clous, des clavières, du fil de fer, du fil d’archal ; 


(1) Camail, cap de mail : partie de l’armure qui défendait la 
tête à la naissance du col. M. de Laborde , I. cil. p. 192. 
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puis du gingembre, de la canelle, du poivre, du sa¬ 
fran, des grains de paradis, du riz, du fromage de 
Cornouaille, du vif argent, du ben papier à 3 gros 
le main, de l’estain dorée, de la toille de verrière, de 
mallefighe, du vermillon, du piement, du blanc 
d’Espagne, etc., etc. 

Quant à la position de fortune de ce bon bourgeois 
de Douai, il est facile de se convaincre qu’elle était 
fort brillante. 

En effet si l’on ajoute aux sommes importantes 
relevées plus haut, le total du chapitre des créances, 
montant à IIJ'XVI écus XVIIJ gros IIII mittes, celui 
des marchandises , qui s’élève à VIJ x LXV écus XVII 
gros IX mittes ; la valeur des deux maisons que le 
défunt possédait à Douai ; les 11 rasières 4 coupes de 
terre, etc., dont la chense rapportait par an environ 
30 rasières 1 coupe 2 carterons de blé ; on verra 
qu’Aleaume d’Aubrechicourt laissait à ses enfants un 
joli capital. 

Ce résultat ressort encore plus clairement du 
compte rendu par les exécuteurs testamentaires à la 
Toussaint de l’an 1369 ; car après avoir recouvré ce 
qu’ils ont pu sur les créances inscrites ou non ins¬ 
crites en l’inventaire, loué les maisons, tenu compte 
de la montanche ou plus-value des deniers monnoyés, 
augmentation qui s’était produite dans les deux ans 
(1367 à 1369), placé l’argent des enfants, etc., ils 
déclarent que le total des querques et recettes est de 
2091 écus, 12 gros 13 mittes, somme à coup sûr im¬ 
portante en ce temps-là. 
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SOUVENIRS 


Du siège de Douai en ÎTIO. 


3 e ET DERNIER ARTICLE (1). 


La journée du premier juin commença par un 
incident à noter. Les galeries des assiégeants et celles 
des assiégés se rencontrèrent, à peu de distance de la 
palissade de l’angle saillant d’une demi-lune atta¬ 
quée. Les mineurs ennemis reçurent un camouflet 
à l’aide d’une bombe ; on se tira des coups de pisto¬ 
let de part et d’autre, mais les Alliés firent avancer 
des grenadiers qui se rendirent maîtres du bout de 
la galerie des Français. Ils tirèrent de là des coups 
de fusil dans le chemin couvert. On parvint cepen- 


(1) Nous pouvons encore ajouter à la Bibliographie du siège 
de 1710, un manuscrit dont nous devons la communication à 
l’obligeance de M. Moreau, notaire à Douai ; c’est un in-4° de 
87 p., d’une belle écriture du XVIII e siècle ; il porte pour titre : 
Journal du siège de Douai en 1710. Son texte se réfère évidem¬ 
ment à un plan très détaillé des attaques, plan qui manque mal¬ 
heureusement. Ce récit, écrit jour par jour, des travaux militaires 
de l’attaque et de la défense, est donc sinon le procès-verhal 
officiel de celle-ci, du moins l’œuvre d’un officier de la garnison 
française. Nous y avons trouvé plus d’une particularité intéressante 
et plus d’un nom bon à citer. Nous le désignerons dans les notes 
sous la rubrique Ms. Moreau. 
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dant à masquer la galerie, et le combat qui devenait 
trop inégal se termina ainsi (1). 

Aux palissades, périt dans cette action Jean Véron 
s p du Catel , lieutenant de la compagnie Duperray, 
des dragons de Granville; il fut inhumé le lendemain 
et les dragons en corps assistèrent avec leurs officiers 
à la cérémonie funèbre. — Le même jour et peut- 
être dans la même action mourut un lieutenant des 
grenadiers du régiment de Piémont. Son^nom est 
demeuré ignoré (2). 

Le même jour, vers midi, entendant les ennemis 
travailler non loin d’un fourneau de mine, à 4 toises 
seulement de la palissade, on le fît sauter. Deux des 
soldats Alliés furent rejetés jusque dans les ouvrages 
de la place ; plusieurs autres périrent étouffés dans 
la sape (3). 

Cependant les vivres manquaient de plus en plus. 
La garnison prit donc, le 1 er juin, aux bourgeois tous 
leurs poulets (4) ; cela valait mieux que de la viande 
de cheval, voire même de bœuf. On appliquait ainsi 
la maxime enseignée par Louvois à tous les gouver¬ 
neurs de places : « Dès qu’une ville est assiégée, il 
» faut se servir de tout ce qui est chez le bourgeois 
» pour la subsistance de la garnison (5). » 


(1) Ms. Moreau, p. 42. 

(2) Reg. Paroissiaux. — Notre-Dame, et St-Pierre, sépul¬ 
tures. 

(3) Ms Dérazières, loc. cil.— Reg . aux mémoire#.— Ms. Mo¬ 
reau, p. 42. 

(4) Journaile des assiégés , p. 5. 

(5) Lettre de Louvois du 4 janvier 1675, aux arch. du dépôt de 
la guerre, vol. 432, citée par Roussel, Uist. de Louvois , t. 11 
p. 254. 
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L'arrivée d’un convoi de munitions avait permis 
à l’armée assiégeante de ranimer son feu. Les trou¬ 
pes des deux partis étaient alors si près l’une de 
l’autre qu’elles s’insultaient des deux côtés du che¬ 
min couvert. Les assiégeans demandaient aux assié¬ 
gés si leurs chevaux avaient bon goût, et ces derniers 
leur répliquaient en les interrogeant sur l’excellence 
de leur brandevin de Genève (1). On voit que les 
Alliés n'ignoraient pas les souffrances de la garnison 
française, mais qu’elles étaient courageusement sup¬ 
portées. L’allusion à Genève, c’est-à-dire à la religion 
réformée, pratiquée par l’armée de Malborough et 
d’Eugène, peut faire supposer que les haines reli¬ 
gieuses se joignaient dans l’ardeur de cette lutte à 
une rivalité de peuple à peuple (2). 

On comprend que dans ces approches de plus en 
plus resserrées autour de la place, les pertes en hom¬ 
mes devaient s’accroître de part et d’autre. Dans cette 
même journée du 2 juin succombait encore un de 
nos officiers, M. de Tournai /, capitaine au régiment 
de Gharost (3). 

Au cours de la nuit du 2 au 3, l’ennemi, n’osant 


fl) Journalle des assiégés, p. 6. 

(2) Il y avait déjà longtemps que le soldat français avait appris 
dans ces guerres du règne de Louis X'IY à manger de la viande 
de cheval. Le 20 septembre 1674 r M. de Chamilly, commandant 
dans Graves, écrivait à Louvois • « Le soldat témoigne d'avoir 

* quelque répugnance à manger du cheval * mais on fera de 

• son mieux pour l'y obliger. » (Roussel, Hist. de Louvois, 
1.11, p. 67 ; arch. du dépôt de la guerre, vol. 401.) 

(3) Ikg. Paroissiaux . — St-Pierre , sépultures. — M. de 
Tournay clail-il de la famille des de Tournay-d’Assignies ? Dans 
ce cas il eut presque appartenu à Douai, au moins par ses ancêtres. 
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encore se loger sur le glacis d'une des demi-lunes 
qu'il attaquait, quoiqu'il eût pratiqué un passage sur 
l'avant-fossé, se présenta en forces pour prendre la 
flèche établie derrière celui-ci. Mais les grenadiers de 
Dampierre le repoussèrent, la bayonnette au bout du 
fusil, jusqu'à son pont de fascines. Deux officiers 
perdirent la vie dans le chemin couvert, ce sont : 
Jérôme Gobiat de Courcelles, natif de Vitry-le-Fran- 
çais, âgé d'environ 48 ans, lieutenant de grenadiers 
au régiment de Gharost, et François de Manessier de 
Noyelles, natif d'Abbeville, âgé de 31 ans, capitaine 
au régiment de Piémont (1). 

Les Français avaient enterré, quelques jours au¬ 
paravant, quatorze bombes chargées dans une lunette 
autour de laquelle les ennemis travaillaient et se lo¬ 
geaient sans oser y entrer. Le 3, une bombe des as¬ 
siégeants tomba sur l'extrémité du saucisson qui 
communiquait à cette sorte de mine. Les quatorze 
bombes sautèrent, mais sans causer de mal à per¬ 
sonne. Il n’y avait alors dans ce petit ouvrage que 
quatre hommes qui se retirèrent sans blessures. Les 
ennemis voulurent profiter de ce moment pour entrer 
dans la flèche de la demi-lune, mais il suffit d’un 
sergent et de quatre grenadiers pour les en chasser et 
ils ne parurent plus (2). 

En lisant les diverses relations que nous avons sous 
les yeux, on est frappé du calme relatif avec lequel se 


(1) Reg. Paroissiaux . —St-Jacques, sépultures. — La fa¬ 
mille noble de Manessier a encore aujourd’hui des représentants à 
Abbeville. Bile porte : d'argent à 3 hure s de sanglier de sable 9 
éclairées et défendues d'argent. 

(2) Ms. Moreau, p. 44. 
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passaient encore alors les journées du siège : c*est 
pendant la nuit seule que s’accomplissent les opéra¬ 
tions, que les travaux marchent, que les attaques ont 
lieu. C’est ainsi que pendant celle du 3 au 4 juin, 
assiègeans et assiégés firent jouer divers fourneaux 
de mines. L’une de celles des ennemis renversa la 
palissade et le parapet de l’angle saillant du che¬ 
min couvert d’une demi-lune. A minuit, une autre fit 
sauter une compagnie du régiment de Piémont avec 
tous ses officiers (1). Les assiégeants à la faveur du 
désordre purent s’emparer de la place d’armes en 
face du Blocus , mais le jour venu, ils durent l’aban¬ 
donner (2). 

Le lendemain (le 4), les Français leur rendirent la 
pareille. A 7 heures du matin un fourneau qui éclata 
enterra plus de vingt soldats Alliés, « et nous en 
» envoya deux, ajoute le narrateur, dans le chemin 
» couvert brisés comme s f ils avaient passés sous une 
» meule de moulin (3). » A sept heures du soir nou¬ 
velle explosion de mine. Toutefois l’angle saillant de 
la demi-lune étant détruit par ces explosions succes¬ 
sives et dominé par les logements des ennemis; les 
défenseurs de la place durent l’abandonner (4). Mais 
les assiègeans, qui semblent avoir déployé en toute 
circonstance une grande prudence, ne tentèrent point 
d’y entrer. Ils préféraient alors avancer à la sape cou- 

(1) Les reg. paroissiaux ne signalent à cette date aucune 
sépulture, d’où Von doit conclure que les Français ne purent re¬ 
tirer les cadavres ensevelis sous les décombres. 

(2) Ms. de Dêrazièbes. — Reg. aux Mémoires. — Journalle 
des assiégés , p. 6, 

(3) Ms. Moreau, p. 45. 

(4) Ms. Moreau, p. 46.— Ms. de Dérazières. 
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verte. A leur attaque de droite ils cheminaient ainsi 
le long de la palissade, en s’étendant vers la gauche. 

Nos mineurs qui creusaient une contre-mine à leur 
rencontre, s’aperçurent tout à coup que le fond de 
leur galerie n’était pas à un pied au-dessus de la nô¬ 
tre. En effet la terre manquant sous les pieds d’un 
mineur ennemi, la moitié de son corps parut dans la 
galerie française, d’où il se retira avec un empresse¬ 
ment que l’on comprend (1). Les assiégés n’avaient 
pas perdu, depuis vingt-quatre heures, moins de 
cinq à six cents hommes par suite du feu et des atta¬ 
ques de l’ennemi (2). 

Cependant le maréchal de Villars, quoiqu’on eût 
reconnu l’impossibilité de livrer une action générale, 
ne renonçait pas à porter secours à la garnison. Au 
moment même où il allait se voir forcé de décamper 
faute d’eau, il apprit que Douai pouvait encore tenir 
longtemps par la vigoureuse défense qui s’y faisait. 
Voulant donc attirer les ennemis dans une affaire, 
dans une position moins avantageuse que celle qu’ils • 
occupaient, il fit attaquer et prendre sans coup férir, 
à la vue du camp de Malborough, deux redoutes qui 
couvraient Biache. Il se rendit maître ainsi des éclu¬ 
ses y établies et de la digue à l'aide de laquelle, pour 
empêcher d’Albergotti de tenir les approches de la 
ville inondées, les Alliés rejetaient les eaux de la 
Scarpe dans la Sensée. Cette digue rompue, Villars 
fit ouvrir l’écluse de Biache, espérant que la force des 
eaux qui se précipiteraient romprait celle de Vitry. 
Il voulait aller alors se mettre en bataille sur les hau¬ 
teurs de ce dernier village. Mais les Alliés avaient pris 

(1) Ms. Moreau, p. 46. 

(2) Journalle des assiégés , p, 6. 
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leurs précautions et d’ailleurs, leur seul but étant de 
prendre Douai, ils ne cherchèrent point une affaire 
qui ne leur pouvait être d’aucune utilité. Ils restè¬ 
rent donc dans leurs lignes et Villars, après avoir fait 
marcher son armée le 4 juin, reconnut la nuit sui¬ 
vante l’impossibilité de franchir la Scarpe à Vitry et 
conséquemment vit s’évanouir la dernière chance de 
secourir Douai. Il dut rester spectateur impuissant 
des derniers efforts de la défense. 

Louis XIV avait prévu qu’on en serait réduit à cette 
extrémité ; il fit donc savoir à d’Albergotti avec lequel, 
malgré le siège, l’armée de secours entretenait des 
communications presque journalières, qu’il eût à pro¬ 
longer sa défense le plus longtemps possible. On pou¬ 
vait, à cet égard, compter sur l’intrépidité du chef et 
sur le dévouement des soldats. Le roi ajoutait toute¬ 
fois qu’il ne fallait pas attendre la dernière extrémité 
pour capituler, afin de ne pas exposer la garnison à 
demeurer prisonnière de guerre, ce qui l’eût empê¬ 
chée de servir pendant le reste de la campagne (t). 

A partir de ce moment le général sut donc qu’il 
n’avait plus de secours à attendre et qu’abandonné à 
ses propres forces, il ne pourrait point empêcher la 
ville de tomber au pouvoir de l’ennemi. Cette pers¬ 
pective décourageante semble cependant avoir encore 
redoublé son énergie. Mais en face de l’événement, 
prochain peut-être, certain du moins, du siège, d’Al- 
bergotti eut un beau mouvement de justice et de 
désintéressement. Il rendit aux bourgeois de Douai, 
dans la journée même du 5 juin, 30,000 livres sur 
la somme de 60,000 qu’ils lui avaient prêtée le 25 


(2) Mémoires militaires , t. X, p. 42, 43, 44. 
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avril (1). N’est-ce pas là une éclatante protestation 
contre les imputations d’avidité qu’on trouve dans le 
portrait tracé par St-Simon ! 

Les journées et les nuits qui viennent ensuite (2) ne 
nous offrent point de particularités qui méritent d’être 
citées. Nous l’avons déjà dit d’ailleurs, ce n’est pas 
un journal de la tranchée que nous avons pour but 
dé refaire ici. L’ennemi approchait’peu à peu des 
demi-lunes, dont il voulait s’emparer ; il élevait 
de nouvelles batteries qui battaient de plus en plus 
vivement nos ouvrages ; il faisait jouer mine sur mine 
pour ruiner les travaux de défense. De leur côté les 
Français commencèrent des retranchements dans les 
demi-lunes, en prévision du moment où les troupes 
Alliées parviendraient à se loger sur le glacis. Le feu 
de canons et de mousqueterie était également violent 
de part et d’autre. Les assiégeants bombardaient sans 
relâche les demi-lunes et beaucoup de soldats de la 
garnison périssaient (3). Les projectiles frappaient 
aussi des habitants. Le 6 juin un enfant de trois ans 
fut écrasé par une bombe (4). 

Dans la nuit (lu 6 au 7 l’ennemi se logea enfin sur 
la capitale du glacis d’une des demi-lunes. — C’était 


(1) Le Ms. de Dérazières parle de 3,000 liv. seulement resti¬ 
tuées, mais il y a un zéro effacé. — Le Journalle des assiégés , 
p. 6, et le Reg, aux mémoires sont unanimes pour fixer le chiffre 
de 30,000 liv. 

(2) Le ms. de Dérazières s’arrête à la journée du 5 juin in¬ 
clusivement. 

(3) Reg, aux mémoires . — Journalle des assiégés , p. 6. — 
Ms. Moreau, p. 47, 48. 

(4) Reg, paroissiaux, — St-Jacques, sépultures. 
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dans la nuit précédente qu’il avait commencé à jeter 
des pierres de la batterie proche des palissades à son 
attaque de gauche (1). « Nous avons sçu après, rap- 
» porte l’un des narrateurs, qu’ils avoient hésité 
» quelque temps à nous faire cette nouvelle guerre, 
» dans l’appréhension qu’ils avoient qu’on y répondit 
» de notre part ; il est vrai que nous avons fait cette 
» même attention, pour n’être pas les premiers à 
» jeter des pierres, sçachant bien qu’ils l’emporte- 
« raient sur nous. (2). » 

Le 7, une bombe des assiégés, tirée mal à propos, 
tomba dans le chemin couvert, et mit le feu à une 
des mines disposées pour la défense ; l’explosion bou¬ 
leversa un bout de la sape ennemie, mais cette mine 
était destinée à un meilleur usage qui, par cet acci¬ 
dent, n’eut pas l’effet qu’on s’était proposé (3). 

Cependant le bombardement, sauf de rares apai¬ 
sements, continuait avec un redoublement de fureur. 
Les assiégés, dit le Cadet bombardier, en étaient 
tous consternés (4). Nous le croirons difficilement des 
soldats français; mais la population douaisienne re¬ 
commença à s’émouvoir. Dans la théorie militaire de 
l’époque, le bombardement d’une ville n’avait pas 
seulement pour but d’en ruiner les fortifications, mais 
aussi et surtout d’effrayer et d’irriter les habitants 
par les dégâts qu’on leur causait. On espérait déter- 

(1) Le Reg. aux mémoires place cet incident de l'attaque 
au 8 juin. 

(2) Ms. Moreau, p. 48. 

(3) Ms. Morbau, p. 49. 

(4) Joutnalle des assiégés , p. G. 
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miner ainsi chez eux des soulèvements ; car plus d’une 
fois il arrivait que la population pour se dérober aux 
horreurs du siège, se mutinait contre ses propres 
défenseurs et les contraignait ainsi à se rendre Ce 
résultat était d’autant plus facilement atteint quand, 
comme à Douai, la ville était récemment conquise, 
et nécessairement peu dévouée. C’est ce qui arriva ici. 
Dans la nuit du 8 au 9 l’explosion d’une mine, vers 

10 heures, coûta trois cents hommes aux assiégés (1) ; 
à minuit une grêle de bombes tomba sur la ville. 
Le Magistrat fit de nouvelles remontrances au géné¬ 
ral d’Albergotti et en obtint la permission d’envoyer 
aux assiègeans un tambour pour avoir un passeport, 
afin qu’on pût aller complimenter, de la part de la 
ville, les princes et les généraux de l’armée alliée. Le 
tambour étant de retour avec le passeport demandé, 
le Magistrat députa Joseph Rocha, écuyer (2), et 
Arnould de Surcques, conseiller pensionnaire (3), 

(1) Reg. aux mémoires . — Journalle des assiégés , p. 6. 

(2) Joseph Rocha, écuyer, naiif de Perpignan, aide-major au 
premier bataillon du régiment royal d'infanterie de Roussillon, 
avait épousé à Doua», le 12 mai 1691,à l’âge de26 ans,Catherine- 
Françoise De la Grange de Nédonchel, âgée de 35 ans, veuve 
d’un premier mari et fille de Michel Otto de la Grange, écuyer, 
s r de Nédonchel, chef du Magistrat de Douai en 1664. Devenu 
ainsi Douaisien, Joseph Rocha s’était retiré du service et il habi¬ 
tait notre ville, à la bourgeoisie de laquelle il s’élait fait agréger 
le 30 avril 1709 et dont il était échevin régnant en 1710. Reg. 
aux bourgeois et Reg. paroissiaux . 

(3) Les conseillers pensionnaires étaient d’ordinaire les ora¬ 
teurs et les ambassadeurs des villes. Quant à Arnould de Surcques 

11 appartenait à une famille établie à Douai depuis les premières 
années du XVII e siècle et qui avait donné plusieurs professeurs 
de médecine à notre Université et plusieurs écbevins au Magistrat. 
D’autres furent seigneurs de la Brayelle. Ils portaient ; de sino- 
ple à 3 molettes à 5 pointes d'or. 
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avec pouvoir de se transporter vers messeigneurs les 
généraux de l’armée des Hauts Alliés pour les sup¬ 
plier de faire cesser les funestes effets de leur artille¬ 
rie sur les églises, collèges et autres bâtiments. On 
leur donna en même temps pouvoir de faire ce qu’ils 
estimeraient à propos et convenable pour la conser¬ 
vation et Futilité de la ville. Ils partirent le lendemain 
9 juin, vers les 9 heures du matin (1) en chaise (2) 
et arrivèrent le même jour au quartier du prince 
d'Orange, logé Fiers , qu'ils complimentèrent; en¬ 
suite il les reçeu chez luy, où ils restèrent jusqu'au 
jour de la capitulation, y aïant receu tous les hon¬ 
nêtetés possibles (3). 

Arrêtons-nous un instant sur cet incident. Quel 
fut le résultat de la mission des envoyés Douaisiens? 
On ne peut douter qu’elle demeura infructueuse, au 
moins quant à son objet immédiat et apparent, puis¬ 
que, comme nous le verrons tout-à-l’heure, les assié- 
geans ne cessèrent de tirer sur les édifices publics 
de la ville et notamment sur les églises. Mais alors 
pourquoi MM. Rocha et de Surcques imitèrent-ils le 
corbeau de l’arche et ne revinrent-ils pas du moins 
annoncer à leurs concitoyens l’inutilité d’une dé¬ 
marche tentée au nom de l’humanité? Pourquoi de¬ 
meurèrent-ils au camp ennemi, se laissant combler 
des honnêtetés du prince d’Orange? Les Alliés sem¬ 
blèrent dire qu’on les avait poliment retenus pri- 


(1) Tout ce récit est tiré du Reg. aux mémoires. 

(2) En chaise de poste. — Journalle des assiégée , p. G. 

(3) Le passage en italique semble avoir été ajouté après coup 
daus le Reg. aux mémoires où il se trouve inséré en plus petits 
caractères quoique de la même écriture. 
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sonniers dans la crainte qu’ils ne fournissent à d’Al- 
bergotti des renseignements sur l’armée assiégeante, 
sur la force et la position des troupes, etc. (1) Il est per¬ 
mis d’avoir une opinion toute différente et de penser 
qu’en réalité ces députés de la ville, investis du pou¬ 
voir de faire tout ce qu'ils estimeraient convenable 
pour Vutilité de celle-ci, étaient en réalité allés pré¬ 
parer les conditions d’une reddition de la place. 
N’oublions pas en effet que, lors de la capitulation, 
le Magistrat traita (le jour même du dernier assaut), 
quarante-huit heures avant la garnison, et en dehors 
d’elle, et qu’il fit valoir, pour obtenir des conditions 
avantageuses, sa défense en 1667 contre les Fran¬ 
çais (2). N’oublions pas non plus "que Joseph Rocha 
nommé, contrairement aux privilèges communaux, 
Échevin de Douai, par commision de l’intendant 
Maignart de Bernières le 25 avril 1709, se trouva 
tout-à-coup, après la prise de la ville, le chef d’un 
parti anti-français et qu’il conservait toute la con¬ 
fiance des nouveaux maîtres (3). En présence de ces 
circonstances n’est-on pas autorisé à penser que les 
envoyés des habitants de Douai avaient, à côté de la 
mission avouée au général français, une autre mission 
secrète après l’accomplissement de laquelle ils ne ju¬ 
gèrent pas prudent de revenir affronter les regards 
de l’habile d’Albergotti, mais qui leur valut toute 
la bienveillaucede/ewrs Hautes Puissances? 


(1) Voy. Relation de la campagne de 1710. La Haye, 1711, 
tn-12, indiquée I. 3, p. 92 de celte Revue. 

(2) Recueil des monnaies , médailles et jetons de Douai , par 
Dancoisne et Delannoy, p. 86. 

(3) Voy. l’art, consacré à Pierre Valgra, dans les Souv. de la 
Fl. Wall., I. 1, 120, 122, 123. 
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Dans la journée du 9 juin, pendant que MM. Ro- 
cha et de Surcques s’acheminaient en chaise vers 
Fiers, le gouverneur passa en revue les restes de son 
intrépide garnison ; elle se trouvait alors réduite d’en¬ 
viron 7,300 hommes à 3,400 hommes (1). Le même 
jour fut tué sur le chemin couvert, Bertrand de Cour - 
teville, seigneur d’Audique (Hodicque), âgé de 24 
ans, natif de Parenty, au diocèse de Boulogne, capi¬ 
taine au régiment de Charost (2). Les Français eurent 
également à regretter la mort du sous-lieutenant 
Plaisance, des grenadiers du régiment de Montbois- 
sier, né à Paris et âgé de 40 ans (3). L’acte d’inhu¬ 
mation ajoute qu’on ne put apprendre ni son nom 
de baptême ni les noms de ses parents. 

A onze heures, dans la nuit suivante(9 au 10 juin), 
les assiégeants firent jouer deux mines en un point 
où se trouvait un poste de 25 hommes avec un offi¬ 
cier. Ils n’avaient pas voulu se retirer et sautèrent 
tous avec un soldat du corps des Mineurs. Il y eut 
six blessés accablés sous les terres et les décombres (3). 
Dans cette guerre souterraine les officiers du génie 
devaient se trouver particulièrement exposés en di¬ 
rigeant les travaux de la défense. Nous ne nous éton¬ 
nerons donc pas de voir périr, le 10 juin, Gabriel 
Membert, ingénieur, au service du roi de France (4). 
Ce ne fut pas la seule perte que cette arme dévouée 
éprouva au cours du siège. 


(1) Journalle des assiégés , p. 6. 

(2) (3) Reg. paroissiaux, St-Jacqucs, sépultures. 

(3) Journalle des assièges, p. 6. — Voy. ainsi Reg $ aux 
mémoires . 

(4) Reg. paroissiaux, St-Pierre, sépultures. 
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Pendant quelques jours l’ennemi semble s’être 
borné à avancer ses travaux de sape, afin de traverser 
le chemin couvert, de se loger ensuite derrière la 
contrescarpe du fossé , de combler ce dernier 
en partie, et d’en faire la descente (1). Ces tra¬ 
vaux s’accomplirent, non sans qu’à chaque action 
partielle on ne fît un grand feu de part et d’autre, H 
se ralentit toutefois notablement à diverses repri¬ 
ses (2). Presque chaque nuit les assiégeants faisaient 
sauter de nouvelles mines. Ainsi le 12 juin à minuit, 
l'explosion d’un fourneau ensevelit quelques grena¬ 
diers français que l’on put heureusement déterrer 
sur le'champ (3). 

Mais si le feu de l’ennemi ne paraît pas avoir été 
fort meurtrier pendant cette période, les assiégés 
éprouvèrent divers accidents dont les conséquences 
furent des plus fâcheuses. Dans la journée du 11 juin 
une bombe des assiégeans tomba en ville sur une 
charrette pleine de grenades; il y en avait 1800 qui 
sautèrent. Les deux chevaux attelés au véhicule fu¬ 
rent tués sur le coup, mais par une sorte de miracle 
personne ne fut blessé (4). 

Le lendemain 12, à 7 heures du matin, le feu prit 
par malheur aux grenades des assiégés, à l’arsenal; 
42 soldats y perdirent la vie (5). 

Dans la nuit suivante une bombe tomba dans le 


(1) Ms Moreau, p. 53 et ss. 

(2) Journalle des assiégés , p, 6. 

(3) Ms Moreau, p. 54. 

(4) Reg. aux mémoires. — Journalle des assiégés , p. 6. 

(5) Journalle des assiégés, p. 6 . — Reg. aux mémoires. 

TOME IV.—JUIN 1864. FLANDRE WALLONS.— 6. 
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magasin au fourrage placé à la porte d’Equercliin, et 
qui fut entièrement consumé (1). 

Le Cadet Bombardier raconte que dans la journée 
du 14, Von donna les fours au pillage en la rue 
d* Equerchin et que, le canon des ennemis y donnant, 
sept à huit personnes furent tuées (2). Ce passage 
n’est pas tout à fait clair. Le narrateur veut-il dire 
que le peuple pilla la boutique d’un boulanger, ou 
bien que le gouverneur abandonna aux habitants qui 
en pillèrent les provisions, des fours qu’il avait fait 
construire pour y préparer le pain de la garnison? La 
première interprétation parait de beaucoup la plus 
probable, surtout si l’on tient compte de quelques . 
faits ultérieurs. 

Dans la matinée du 15, les troupes des Alliés 
avancèrent l’une de leurs sapes jusqu’au pied de la 
demi-lune du Blocus; ils commencèrent le même 
jour, dans l’après-midi, vers une heure et demie, à 
battre la demi-lune Espagnole et la Verdre [sic] avec 
quinze pièces de canon (3). 

D’Albergotti fit connaître au maréchal de Villars 
la situation exacte de la place par une dépêche qui 
lui parvint le 16. Le gouverneur lui mandait : « que 
» les ennemis étaient maitres de plusieurs angles 
» du chemin couvert - et que le 15 après-midi, ils 
>> avaient commencé à battre (les quatre demi-lunes 


(1) Journalle des assiégés , p. G. 

(2) Journalle des assiégés, p. 7* — Ce fait n’csl rapporte 
que là. 

(3) Ms Moreau, p. 55. — Reg. aux mémoires. — Journalle 
des assi g es , p. 7. 
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* qui couvraient le corps de la place; qu’il conti- 

- nu ait à disputer le terrain, mais que, perdant beau- 

- coup de monde, et n’ayant presque plus de muni- 

- tions et de subsistances, il lui serait difficile de 

• prolonger sa défense sans courir risque d’être 
» forcé de se rendre prisonnier de guerre (1), * Sur 
cet avis, et voyant l’inutilité de prolonger sa pré¬ 
sence en des localités où sa cavalerie ne pouvait d’ail¬ 
leurs plus subsister, Villars fit décamper l’année de 
secours et la disposa de manière à couvrir Arras, 
Cambrai et Bouchain et à donner la main à Valen¬ 
ciennes et à Condé (2'y 

D’Albergotti n’avait point exagéré en parlant de la 
rareté des vivres. Le jour même qu’il écrivait à Villars, 
le beurre se vendait 20 patars la livre ; le mouton 
14, le veau 18, le bœuf 12, les poulets 40, le fro¬ 
mage 36, le cheval 6, le pain de munition 10 (3j. 

Dans la nuit du 15 au 16 les assiégeants augmen¬ 
tèrent les batteries avec lesquelles ils foudroyaient 
les demi-lunes. Le duc de Mortemart, commandant 
le régiment de ce nom, fut légèrement blessé d’un 
éclat de bombe. (4\ 

La journée du 16 vit redoubler le feu des assié¬ 
geants. Sans égard pour les prières qui leur avaient 
été adressées au nom de la ville par ses députés, leurs 


< t) Mémoires militaires , déjà cités t. X, p. 45. 

(2) Mémoires militaires, loc. cil. t. X, p. 46. 

(3) Journalle des assiégés , p. 7. — Un palard valait 5 liards; 
20 patars faisaient donc 100 liards oa 25 sols. — Cela mettait 1a 
livre de cheval à 7 s. 6 den. C’est le prix qu’indiquent aussi pour 
celte viande MM. Dancoisne et Delannoy, loc. cil. p. 85, 

( t) Journalle des assiégés , p. 7. 
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bombes pleuvaient sur les maisons et sur les édifices. 
A une heure de l’après-midi un boulet cassa la grosse 
cloche de l'église St-Amé, appelée Maurandine (1). 
A huit heures du soir, le clocher de l'église St-Albin 
fut jeté bas par les projectiles. L’ennemi n’avait cessé 
de le battre depuis sept heures du matin avec trois 
pièces de canon (2). Ï1 prétendait qu’on leur avait tiré 
des coups de fusil de cet endroit, ce qui était faux ; 
mais il était vrai que le concierge de l'église y avait 
conduit des curieux avec de la lumière. Les boulets, 
dirigés sur ce point, s’en écartaient souvent et fai¬ 
saient un dégât infini par tout le travers de la ville (3), 

Les provisions de vivres frais diminuant rapide¬ 
ment oïl distribua pour la première fois dans cette 
journée du bœuf salé et du jambon à la garnison (4). 

La nuit du 16 au 17 fut une des plus animées 
peut-être de tout le siège par la vivacité de l'attaque 
èt de la défense. Les assiégeans firent jouer deux 
mines. La première éclata en un point des fortifica¬ 
tions où il ne se trouvait que dix grenadiers dont un 
seul fut blessé. Un quart d’heure après, la seconde 
fit son effet à l’angle saillant du chemin couvert d’une 
demi-lune. Les Français y avaient une compagnie de 
grenadiers dont cinq ou six furent étouffés f et une 
douzaine blessés. Du côté de leur droite, les Français 
répondirent par une autre mine pratiquée à l’endroit 


( 1 ) Journalle des assiégés , p. 7, cl Ms Moreau, p. 58. 

(2) Relation impr'mée duc à M. Plouvain et qui se trouve 
duos ses Mss. à la Bibliothèque de Douai. Ce document et le Ms 
Moreau placent ce ce fait au 17 juin. 

(3) Relation Plouvain , déjà citée, p. 27.—Ms Moreau, p. 58, 

(4) Relation Plouvain , déjà citée, p. 26. 
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où les ennemis établissaient une batterie dont les dis¬ 
positions furent renversées. Deux prisonniers qui fu¬ 
rent jetés sur la palissade rapportèrent qu’il y avait 
plus de 50 hommes qui travaillaient sur cette mine 
et plusieurs officiers, quand elle fit son effet (1). 

Malgré ces efforts, et malgré ces succès partiels, les 
assiégés reconnurent qu’ils ne pouvaient plus tenir 
les palissades à eause des bombes, des grenades et des 
pierres qui y pleuvaient. Us les abandonnèrent donc 
entièrement et se retirèrent dans la place d’armes 
rentrante entre les deux demi-lunes (2). Les assié- 
geans avaient alors jusqu’à 21 pierriers en batterie (3). 
Toute cette partie des remparts avait été très bien 
et très vaillamment défendue. Les dragons s’y dis¬ 
tinguèrent ; ils avaient tenu pendant plus de huit 
jours, retranchés derrière des pieux de sapin, dans 
la gorge de l’un de ces ouvrages, tandis que les enne¬ 
mis étaient maîtres du saillant. Il y avait eu beau¬ 
coup de monde tué dans cette demi-lune, car on se 
fusillait à travers les retranchements de bois dont 
nous avons parlé. Dans les derniers jours, le pont qui 
servait à communiquer à cette pièce, était totalement 
détruit ; on ne pouvait plus y aborder qu’avec des 
bateaux (4). 

Reprenons maintenant la suite de notre récit. 

Dans la journée du 17, les assiégés firent une petite 
sortie de 15 dragons sur un logement des ennemis. 

(1) Ms Moreau, p. 57. — Relation Ploutaîn , p 27. 

(2) Reg. aux mémoires. — Ms Moreau, p. 56. — Rela¬ 
tion Plouvain , p. 26. — Journalle des assiégés , p. 7. 

(3) Journalle des assiégés, p. 7. 

(4) Relation hist. des sièges de Douai, in—32, p. 28. 
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Ces dragons chassèrent les travailleurs qui y étaient 
employés, et les grenadiers qui les soutenaient, et ils 
rentrèrent en ville chacun avec un gabion enlevé 
des tranchées des assiégeants (1). 

Le commandant de la garnison fit, le même jour, 
lâcher, du moins en partie, la tenue d’eau pratiquée au 
pont Rouge, en amont de la ville, sur la Scarpe. U 
voulait ainsi inonder les fossés de l’attaque (2). 

A partir de cette date, nos pertes en officiers sont 
journalières et nombreuses : des combats et des as¬ 
sauts incessants vont, jusqu’à la fin du siège, allonger 
cette liste funéraire, qui recommence le 17 juin par 
M. Denys de Mortemart, capitaine, sans doute dans 
le régiment du même nom. Il fut inhumé dans l’église 
collégiale de St-Amé devant la chapelle de Sainte- 
Barbe (3). Le lendemain 18, c’est Barthélemy de la 
Tournelle, chevalier, officier du même régiment. Il # 
reçut la sépulture dans le cimetière de la même 
église (4). 

Le général d’AIbergotti, pour subvenir aux besoins 
de la garnison, avait exigé de nouveau que les bour¬ 
geois de Douai lui livrassent du grain ; plusieurs 
d’entre eux n’en pouvant ou n’en voulant fournir sur le 
champ, il établit chez chacun cinq grenadiers à dis¬ 
crétion,jusqu’à ce qu’ils s’exécutassent (5). D’un au¬ 
tre côté, prévoyant la fin prochaine du siège, le gou- 


(1) Ms Moreau, p. 57. —Relation Plouvain , déjà citée, p, 27^ 

(2) Registre aux mémoires .— Relation Plouvain , p. 27. 

(3) Reg. paroissiaux , St-Àmé, sépuliures. 

(4) Reg* paroissiaux , St-Amé, sépultures. 

(3) Reg . aux mémoires. — Journalle des assiégés , p. 7. — 
Relation Plouvain , p. 27. 
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verneur fit emmener au Fort-de-Scarpe, qui jusque- 
là n’avait pas été attaqué et qui ne le fut pas, ce qui 
restait de vaches et de moutons (1). On y transporta 
en même temps dix mortiers en bois propres à jeter 
des perdraux, et de l’invention d’un officier ou d’un 
commissaire des guerres de la garnison (2). 

Quoique la ville fût alors étroitement resserrée par 
les travaux des troupes Alliées, les communications 
subsistaient encore avec le dehors. C’est ainsi que le 
18 juin, à onze heures du soir, un espion français 
put rentrer dans Douai et apprit aux assiégés que la 
ville de Toulon avait été, le 12 du même mois, in¬ 
vestie par terre et par mer, par le duc de Savoye (3). 

La journée du 19 vit encore deux nouvelles victi¬ 
mes de cette héroïque défense ; toutes deux apparte¬ 
naient au régiment de Saintonge : fa première fut un 
capitaine de grenadiers nommé M. Antoinne, l’autre 
M. de Bezons, périgourdin, lieutenant dans la com¬ 
pagnie du Lude (4). 

Les assiégeants, au cours de ces dernières nuits, 
avaient démasqué de nouvelles batteries, perfectionné 
leurs logements, passé le fossé en avant de la demi-lune 
du Blocus dite VEspagnolle, ainsi que de la Verde ; 


(1) Journalle des assiégés , p. 7. — Relation Plouvain f déjà 
citée, p. 27. 

(2) Mêmes sources que pour la 'noie (3).—Les diverses parti¬ 
cularités reprises dans ce paragraphe sont rapportées par le Jour - 
naile des assiégés au 19 juin et par la Relation Plouvain au 17 ; 
les Reg. aux mémoires placent au 18 la demande de grains aux 
bourgeois. 

(3) Celle nouvelle était inexacte. 

(4) Reg . paroissiaux , St-Pierre et St-Jacques, sépultures. 
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bientôt ils les battirent en brèche (!) et enfin le 19 
la rampe leur ayant paru praticable, ils firent mon¬ 
ter en plein jour un homme au-dessus de la brèche 
pour la reconnaître (2). Tout annonçait une action 
importante. En effet, on sut dans la même journée 
que les troupes de leurs Hautes Puissances se dispo¬ 
saient à donner la nuit suivante l’assaut à ces deux 
demi-lunes et qu’à cet effet quarante compagnies de 
grenadiers avaient été commandées (3). 

D’AlbergoIti fit immédiatement toutes les dispo¬ 
sitions nécessaires pour soutenir cette attaque. Cha¬ 
cune des demi-lunes devait être défendue par cent 
grenadiers et cent fusiliers, soutenus d’une pareille 
force de dragons, placée à portée d’entrer au besoin 
dans ces ouvrages. M. de Guigne, lieutenant-colonel 
du régiment de La Père, fut chargé de la défense de 
la demi-lune Êspagnôle; M. de Frenouville, lieute¬ 
nant-colonel du régiment de Tourville, de celle de 
la Verde . M. le duc de Mortemart, brigadier de jour, 
était au centre de ces ouvrages pour donner ses or¬ 
dres et pour recevoir en même temps ceux du comte de 
Dreux, maréchal de camp, qui s’y trouvait aussi. 

À sept heures du soir, le redoublement du feu des 
ennemis dénota que le moment de l’assaut était pro¬ 
che. A neuf heures, deux colonnes de 500 grena¬ 
diers (4) s’avancèrent pour marcher à l’attaque des 

(1) Ms Moreau, p. 58 . — Journalle de$ assiégés, p. 7.— 
Relation Plouvain, p. 27-28. 

(2) (3) Ms Morrau, p. 59. — Relation Plouvain , p. 28. 
Lcprcmier document parle de 4 compagnies au lieu de 40, mais ce 
chiffre semble une erreur de copie. 

(4) Relation Plouvain, déjà cilée, p. 28. — Le Ms Moreau* 
p, 00, dit 100 grenadi&s , ce qui est évidemment trop peu. 
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deux demi-lunes. Celle qui parut d’abord sur la brè¬ 
che de la Verde fut vigoureusement repoussée et 
forcée de redescendre dans le fossé. Vainement le» 
assiégeants revinrent une seconde fois à la charge en 
jetant dans l’ouvrage une multitude de grenades; 
lorsqu’ils apparurent au haut de la brèche nos gre¬ 
nadiers les en chassèrent de nouveau, en faisant sur 
eux le feu plongeant le plus violent. Enfin dans un 
troisième assaut, tout ce qu’ils purent gagner fut de 
s’établir aux deux tiers de la rampe de la brèche ; ils 
s’y logèrent en se retranchant à l’aide de fascines et 
de gabions (1). M. Thomé, colonel du régiment de 
Foiæ, posté dans le chemin couvert, à la gauche de 
cette demi-lune, y conduisit un renfort pour soute¬ 
nir M. de Guigne, et il fut présent aux actions qui s’y 
passèrent et auxquelles il prit part (2). 

La demi-lune du Blocus, dite Y Espagnole, fut at¬ 
taquée en même temps; elle n’était qu’en terre, et 
tout en brèche, de telle sorte qu’on pouvait y monter 
à cheval. Cependant les grenadiers français soutin¬ 
rent vigoureusement l’attaque. Mais comme les as¬ 
saillants recevaient sans cesse du renfort, on dut se 
retirer dans les retranchements pratiqués à la gorge 
de l’ouvrage et l’on fit de là un feu meurtrier sur les 
ennemis qui remplissaient une partie de la demi- 
lune. Puis on mit le feu à trois fourneaux de mine 
qui en firent périr le plus grand nombre. Le terrain, 
vivement disputé, fut plusieurs fois pris et repris. Le 


(1) Journalle des misiégés, p. 7. 

(2) Tout ce récit est emprunté au Ms Morbau, p. 60 et 61, et 
à la Relation Plouvain, p. 28. — Le Reg . aux mémoires se 
borne à constater en quelques lignes le succès eompUt des assié¬ 
geants. 
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comte (le Dreux et le duc de Mortemart jugeant que 
peut-être avec des troupes fraîches on parviendrait à 
expulser définitivement les Alliés de cette demi-lune, 
y firent passer deux compagnies de grenadiers qui, 
ayant à leur tête M . de Forges, ingénieur, sortirent 
lune par la droite et l’autre par la gauche et obli¬ 
gèrent l'ennemi à abandonner son logement après lui 
avoir tué la meilleure partie de son monde. Les 
grenadiers restèrent plus d’une heure sur le parapet 
taisant feu sur la rampe des brèches. Mais enfin les 
assiégeants revinrent une troisième fois à la charge 
et on dut faire retirer les grenadiers dans le retran¬ 
chement à la gorge de l’ouvrage. Toutefois la vivacité 
de leur feu empêcha les Alliés de faire dans cette 
demi-lune un logement plus étendu (1). 

Cette action, soutenue avec une égale ardeur de 
part et d’autre, ne dura pas moins d’une heure et 
demie (2). La perte des assiégeants fut considéra¬ 
ble (3). Quant à la nôtre, elle ne dépassa pas 150 
hommes tués ou blessés (4). Dans le nombre figurent 
plusieurs officiers ; car les chefs, on vient de le voir, 
avaient donné l’exemple du courage et d’une héroï¬ 
que opiniâtreté. M. de Frenouville fut au nombre des 


(1) Ms Moreau, p. 61-62. 

(2) Journalle des assiégés, p. 7. 

(3) Sept cents hommes tués ou blessés. — Mémoires militai¬ 
res , t. X, p. 49. 

(4) Ms Moreau, p. 63. — Le Journalle des assiégés , p. 7, et 
le Reg. aux mémoires , portent la perte des Français à 400 ou 
500 hommes. Ce dernier document est ici encore rédigé avec une 
visible partialité ; ainsi à l’en croire, les assiégés n’opposèrent que 
quelque résistance ; leur mine ne réussit pas bien. On va voi 
à cet égard ce qui en fut. 
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blessés (i). Deux capitaines perdirent la vie dans la 
même action : Jacques de St-Maure, âgé de 28 ans, 
né à Origny en Bourgogne, des grenadiers du régi¬ 
ment de Montboissier (2), et M. de Ludez , de Cler¬ 
mont en Auvergne , du régiment de Piémont (3b 
Ajoutons à ces noms glorieux celui d’un simple sous- 
oflicier dont les Registres paroissiaux nous conser¬ 
vent aussi la mémoire : Le 20 juin mourut des bles¬ 
sures reçues dans ces combats François Drion dit 
Provençal, sergent de la compagnie delà Gondamine, 
au régiment de Piémont ; il fut inhumé dans le cime¬ 
tière de l’église Notre-Dame, où il fut porté par les 
sergents ses camarades (4). 

Le même jour, 20 juin, sur les cinq heures du 
matin, quinze dragons commandés par M. Dufour , 
capitaine au régiment de La Fère, sortirent du re¬ 
tranchement de la demi-lune du Blocus et pénétrè¬ 
rent, cet officier en tête, dans le logement que les 
ennemis avaient à l’angle de cet ouvrage. Essuyant 
leur prompte décharge, les dragons poussèrent en 
avant, la bayonnette au bout du fusil, et se rendirent 
maîtres du logement. Aussitôt, à l’aide de pelles et 
d’outils, ils travaillèrent à déterrer les corps des en¬ 
nemis ensevelis sous les ruines, afin de profiter de 
leurs habits. Il s’en trouva un qui n’était pas mort 
et qui rapporta qu’il y avait sur ces mines plus de 
deux cents hommes au moment où on y avait mis le 


(1) Ms Moreau, p. 62. 

(2) Tué dam une demi-lune , disent les Reg> paroissiaux , 
de St Jacques, sépultures. 

(3) Mêmes registres, St-Jacques, sépultures. 

(4) Reg. paroissiaux , Notre-Dame, sépultures. 
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leu(l). Cette expédition fut renouvelée par des gre¬ 
nadiers français le 21 ; ils déterrèrent dans la demi- 
lune du Blocus , encore une vingtaine de corps morts 
dont ils prirent les habits (2). 

Le 20, les assiégeants avaient démasqué de nou¬ 
velles batteries ; dans la nuit du 20 au 21, ils multi¬ 
plièrent les bombes et les grenades afin d’éteindre le 
grand feu de mousqueterie qui partait des retranche¬ 
ments et qui les empêchait de s’étendre dans les- 
demi-lunes. Us préparèrent tout pour pouvoir opérer 
bientôt la descente du fossé du corps même de la 
place (3).— MortdeM. deBeaurepos , capitaineau ré¬ 
giment de Charost, âgé de 27 ans (4). 

Les vivres, et surtout les vivres frais manquaient 
de plus en plus. Le saumon salé valait 12 patars la 
livre, la morue 10 patars, les harengs 2 patars (5). La 
garnison affamée ne put être contenue et pilla la Bou¬ 
cherie dans la soirée du 21 juin (6). Dans cette même 
journée, un Canne déchaussé qui était monté dans 
les greniers du couvent avait été emporté par un bou¬ 
let des Alliés (7). On sait que ce couvent constitue la 
Manutention actuelle des vivres militaires ; on peut 
se convaincre dès lors que le tir des assiégeants ne 
laissait à l’abri aucune partie de la ville. En voici 
une autre preuve : le lendemain 22, deux militaires 

(1) Ms Moreau, p. 63-64. — Copendant d'après le Reg. aux 
mémoires cette mine n'avait pas produit d'effet ! 

(2) Ms Moreau, p. 65. 

(3) Ms Moreau, p. 64. 

(4) Tué pendant le siège. — Reg ; paroissiaux, St-Jacques, 
sépultures. 

(5) (6) Journalle des assiégés , p. 8. 

(7) Journalle des assiégés r p. 8. 
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du même corps, deux compatriotes, les soldats 
St-Michel et St-Pierre, du régiment de Piémont, na¬ 
tifs tous deux de St-Symphorien près Lyon, Furent 
tués d'un même boulet de canon dans le grand quar¬ 
tier de Marchienne8 (!). Peut-être au moment où ils 
reçurent ainsi la mort ensemble, se parlaient-ils de 
leur village, de leurs parents, et se berçaient-ils de 
l'espoir que la fin prochaine du siège leur permet¬ 
trait bientôt de retourner, ensemble aussi, revoir le 
foyer natal. 

Les assiégeante avaient alors en batterie 64 pièces 
de gros canons et plus de 80 mortiers ou pierriers (2). 
Leurs canons rompirent le pont de l’écluse de la porte 
d'Equerchin. Ce fut un contretemps fâcheux, car les 
Français perdirent ainsi la possibilité de pouvoir 
retenir beaucoup d’eau dans le fossé du corps de la 
place, depuis cette porte jusqu'à celle d’Arras (3). Les 
ennemis pouvaient ainsi approcher du rempart à la 
sape, à couvert. 

Les Français avaient dû abandonner, sous le feu 
des troupes Alliées, les demi-lunes du Moulin, de la 
Consigna, près la porte d’Equerchin. Mais l’ennemi 
n'osa s’y loger dans la crainte des mines; nous les 
rèoccupàmes donc dès le lendemain 23, par un déta¬ 
chement de 25 hommes (4). Cinquante pièces de ca¬ 
non en batterie commençaient alors à foudroyer sans 
relâche les murailles mêmes de la ville ^5). Les assié- 


(1) Reg. paroissiaux, Sl-facques, sépulures. 

(2) Ms. Moreau, p. 65. 

(3) Ms. Moreau, p 65. — Relation historique des sièges , 
in-32. p. 29. 


(t) (3) Journalle des assiégés, p. 8 .—Reg. aux Mémoires. 
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géants avaient sondé le grand fossé pour reconnaître 
le point le plus favorable à en tenter le passage (i). 
Dans cette nuit du 22 au 23 ils avaient fait des amas 
considérables de gabions , de fascines , de sacs à 
terre (2). Tout annonçait qu’on touchait au moment 
décisif. 

Toute la journée du 23 l’ennemi continua à battre 
en brèche le corps de la place, et se mit en état d y 
monter aisément (3). Ce fut alors que le magistrat de 
Douai songea à obtenir des conditions particulières 
de capitulation pour la ville. Dans une assemblée 
tenue en Halle le 23 juin, furent rédigés les articles 
proposés au nom de la Commune et des autres corps 
et communautés ecclésiastiques et séculiers de Douai. 
Quoiqu’ils n’aient été répondus parles puissances 
Alliées que le 8 juillet, on voit cependant que, comme 
nous l’avons dit plus haut, la ville avait cherché à 
faire sa situation différente de celle de la garnison et 
qu’elle séparait nettement ses intérêts de ceux de 
celle-ci (4). 

A l’approche de la nuit on fit marcher toute la 
garnison, drapeaux déployés, aux deux points des 
fortifications où devaient porter les attaques de l’en¬ 
nemi (5). 

Celui-ci donna l’assaut le 24 juin, à trois heures 
du matin, aux demi-lunes du Moulin et de la Consi - 


(1) Joutnalle des assiégés f p. 8. 

(?) (3) Ms. Moreau, p. 67. 

(h ) Ces Articles proposéz par le Magistrat ont été imprimés 
à Douai en 4710, in -4 e de 8 p. chez Michel Mairesse, à la Sala¬ 
mandre Couronnée. 

(5) Ms. Mcrzau, p. 67. 
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gne, dite Poiniuse. L’action commença par une dé¬ 
charge extraordinaire de mousqueterie, de bombes, 
de grenades et de canon. A raison de la rupture des 
communications entre la place et ces deux ouvrages, 
on avait dû n’y laisser dans chacun qu’une compa¬ 
gnie de grenadiers (1). Cette poignée de soldats, en 
quelque sorte abandonnée à elle-même, résista cepen¬ 
dant avec opiniâtreté ; mais enfin la plupart des offi¬ 
ciers ayant été tués ou blessés, et les assiégeants 
montant enfouie aux brèches, le reste de cette troupe 
décimée, qui ne dépassait plus 25 hommes, se voyant 
sans protection, se retira d’abord dans le tambour de 
la porte d’Equerchin, derrière l’écluse de la Brayelle. 
Ils furent forcés dans ce réduit par les assiégeants 
qui les pressaient la bayonnette dans les reins. Ils 
durent alors battre en retraite vers la porte, pour 
essayer de rentrer dans la ville ; mais ils étaient serrés 
de si près qu’on craignit que les ennemis n’y péné¬ 
trassent en même temps qu’eux. On ferma donc la 
première porte en abaissant la herse ou grille. Ne 
voyant plus aucune chance de salut, nos grena¬ 
diers, réduits alors à 16 hommes commandés par un 
lieutenant, se battirent en désespérés et parvinrent 
à repousser les assiégeants jusqu’au bas du tambour. 
La garnison les soutenait en faisant du haut du rem¬ 
part un feu terrible sur l’ennemi. Mais les Généraux 
Alliés firent alors avancer les charpentiers hollandais 
et anglais (2), qui vinrent la hache à la main pour 
briser la grille Nos grenadiers purent enfin s’échap¬ 
per en se jetant dans le grand fossé et en passant par 


(1) Los Me maire s militaires , déjà cités I. X, p. 19, disent 
50 hommes. 

(2) C’étaient les sapeurs des régiments actuels. 
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la brèche pratiquée au rempart. Leur lieutenant y fut 
tué d’un coup de canon (1). Cependant, M. Viette, 
lieutenant-colonel des dragons de Granville, tint ferrpe 
dans le réduit avec 7 ou 8 hommes, et donna ainsi le 
temps à M. de Laiterie , ingénieur, et à M, de Ver- 
seilles (2), capitaine de grenadiers de Mortemar, offi¬ 
cier de distinction, chevalier de Saint-Louis, de faire 
rouvrir les portes et d’amener un corps de grenadiers 
qui chassa les ennemis du réduit et de la demi-lune 
Point use (3). Mais comme on ne put soutenir plus 
longtemps la foule des assiégeants, on dut se barri¬ 
cader contre la porte, ce qui leur permit de se loger 
au pied de la brèche près de l’avant-fossé. Vainement 
ils essayèrent d’incendier la grille de la Herse, à l’aide 
da tonneaux remplis de mèches. Le feu que fit la 
garnison du haut des remparts fut si violent qu’il ar¬ 
rêta tous les efforts des troupes Alliées ; il fit même 
taire l’artillerie ennemie qui n’avait cessé de tirer pen¬ 
dant une heure et demie (4). 

L’assaut ne dura pas moins de cinq heures en¬ 
tières (5). Les assiégeants y perdirent environ 1,200 
hommes (6). Les assiégés eurent 600 hommes hors de 
combat (7). Ils avaient déployé une valeur héroïque. 


( 1 ) Journalle des assiégés , p. 8. 

(2) Le Ms. Moreau rappelle M. Vérieil ; nous avons rétabli son 
nom d'après Y Étal dt la France de 1712, t. Il, p. 659. 

(3) Ms. Moreau, p. 71. — Reg . aux mémoires .. 

(4) Ms. Moreau, p. 7!. 

(5) Mémoires militaires, déjà cités l. X, p. 49. — L a Jour¬ 
nalle des assiégés et le Reg . aux mémoires disent 3 heures. 

(6) Mémoires militaires , loc. cir. — MM. Dancoisne et De- 
tannoy, p. 85 de leur Recueil des Monnaies.... disent 1,800 lu 

(7) Journal te des assièges , p. 8. — Reg. aux mémoires. 
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« Jamais, a dit un narrateur (t)> garnison ne fit un 
» feu pareil à celle de Douai, toute fatiguée qu’elle 
» était après un siège de deux mois ; les soldats, ani- 
» mês par leurs officiers, montaient sur le parapet du 
>» rempart pour faire le coup de fusil, avec autant 
» de courage qu’on peut en attendre d’une brave et 
» généreuse garnison. Les soldats convalescens ac- 
* coururent des hôpitaux, les uns n’ayant qu’un bras, 
» les autres qu’une jambe, et ils rie redescendaient 
» même pas derrière le parapet pour recharger leurs 
>> armes. » ^ 

Voici les noms des officiers qui périrent alors, en 
donnant à leurs soldats l’exemple du dévouement à 
la patrie : le 20 juin ce sont : M. Antoine, capitaine au 
régiment de Mortemart (2) ; Charles de Fontenay * 
écuyer, seigneur de Courboyer, âgé de 27 ans, lieu-> 
tenant au régiment de La Fère, et Joseph, chevalier 
de Pougnadorès , âgé de 21 ans, lieutenant au régi-r 
ment de Piémont; le 24 juin, M. du Carrier , âgé de 
21 ans, lieutenant au régiment Aë Saintonge, tué 
dans une attaque sur le rempart (3). En effet, pendant 
toute cette journée, l’ennemi n’avait pas discontinué 
son feu, tant sur le mur d’enceinte pour rendre les 
brèches praticables au corps de la place, que sur ses 
défenseurs. Plus de 1,500 hommes de la garnison 

fl) Journalle des assiégés , p. 8. —Cet éloge de In garnison 
française est d'autant plus remarquable que celle plaquette se 
vendait, comme nous l'avons dit, par le chanteur Brûlé-Maison, 
à Lille alors en la puissance des ennemis de la France. 

(2) Il est probable que c’est seulement le prénom de cet offi¬ 
cier, dont on n'aura pu alors savoir le nom. Ce fait se reproduira 
encore tout à l'heure. 

(3) Reg . paroissiaux, St-Pierre et St-Jacques, sépultures. 

TOME IV.— JUILLET 1864. FLANDRE WALLONNE.— 7. 
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èe trouvèrent ainsi hors d’état de servir (1). D’un au¬ 
tre côté les munitions étaient presque épuisées. Les 
Français n’avaient plus ni boulets ni bombes et ils 
furent obligés de charger le canon avec de vieilles 
grenades et les mortiers avec des pierres (2). Alors 
deux dragons du régiment de Brossia rivalisèrent avec 
leur camarade du régiment de Granville (3). Ils pas¬ 
sèrent à la nage legrand fossé et, pénétrant jusqu’à la 
gorge de la demi-lune du Moulin, alors occupée par 
l’ennemi, ils y mirent le feu à des fourneaux de mine 
préparés par les assiégés et qui produisirent un effet 
considérable, tuant et blessant beaucoup des soldats 
qui s’y logeaient (4). 

Le 24, à six heures du soir, M. D’Albergotti réunit 
en conseil de guerre les principaux chefs. Les brè¬ 
ches étaient fort élargies; l’une régnait depuis le 
Bastion du Blocus jusqu’à la porte d’Ocre ; l’autre 
depuis le Moulin à vent jusqu’à la porte d’Équer- 
4îhin (5). Toute défense effective et sérieuse devenait 
évidemment impossible ; on se disposait donc à battre 
la chamade, mais M. de Valory (6) insista vivement 
pour que l’on attendit encore jusqu’au lendemain, 
disant qu’on s’assurerait ainsi une capitulation plus 
favorable (7). 

Pendant la nuit du 24 au 25 les assiégeants tentè¬ 
rent de combler le grand fossé. Mais on s’aperçut de 

fi) (2) Ms. Moreau, p. 70. 

(3) Voy. Souv. de la FL Wall , t. III, p. 101. 

(4) Ms. Moreau, p. 70. 

(5) Journalle des assiégés , p. 8. — Reg. aux mémoires . 

(6) C’est le Journalle des assiégés qui nous apprend le nom 
de fauteur de cette courageuse proposition. 

(7) Reg . aux mémoires . — Journalle des assiégés , p. 8 . 
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leurs travaux et on fit sur eux de la ville un tel feu de 
mousqueterie, de canons à cartouches et de pierriers, 
qu'ils ne purent en combler que trente pieds à 
peine (1). 

Un dernier assaut était cependant imminent. Aussi le 
commandant en chef jugea que son devoir et celui de 
toute la garnison étaient suffisamment remplis et que 
c'était le moment de se rendre pour pouvoir obtenir des 
conditions telles que le roi avait paru les désirer (2). 
Les officiers ayant été du même avis, le 25 juin, à 
deux heures après-midi, il battit la chamade. Il ne 
voulait d’abord capituler que pour la ville, sans y 
comprendre le Fort-de-Scarpe qui n’avait pas été 
attaqué. Les ennemis exigeaient que le fort leur fût 
livré avec la place ; ils prétendaient même que la 
garnison fût prisonnière de guerre. On débattit lon¬ 
guement les articles de la capitulation (3). MM. de 
Yalory, maréchal de camp, le comte de Liste, colonel 
du régiment de la Fère, et de Rigal (4), du régiment 
de Foix, avaient été envoyés pour otages à l'attaque 
commandée par le prince d’Orange. Le prince d’An- 
halt-Dessau, commandant l’attaque de droite, en avait 
réclamé aussi et on lui avait envoyé MM. de Brandlé, 


(1) Ms Moreau, p. 70. —Journalle des assiégés , p. 8. — 
Reg. aux mémoires. 

(2) Ms Moreau, p. 71. — Mémoires militaires , déjà cités 
t. X, p. 49. 

(3) Mémoires militaires, t. X, p. 50. 

(4) Le Ms Moreau, p. 71, auquel nous empruntons tous ces 
noms dit de Rival , colonel du régiment de Foix : c’est «une erreur 
évidente, car nous avons vu que le colonel de ce régimeut était 
JRf. Thomé. U Etat de la France , t. II, p. 618, nous apprend 
que M. de Rigal était capitaine dans ce corps. 
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maréchal 'de camp, de Villemont, colonel réformé 
de dragons, et de Trevellet (1), lieutenant-colonel du 
régiment de Dampierre. Les ennemis avaient aussi 
donné les leurs. Les otages français mirent enfin un 
terme aux exigences des généraux Alliés en leur fai¬ 
sant voir un écrit signé de d’Albergotti et de tous les 
officiers de la garnison, qui s'engageaient à s’enseve¬ 
lir sous les ruines de la ville plutôt que d’accepter 
des conditions déshonorantes. Toutes les difficultés 
s’aplanirent alors et la capitulation fut signée le 2G 
au soir (2). 

Nous n’en rappellerons pas ici les termes ; elle a été 
plusieurs fois imprimée (3). II suffit de dire que la 
garnison obtint tous les honneurs de la guerre. — Le 
28 juin les Français livrèrent l’avancée de la porte 
Morel aux troupes Alliées ; ils leur firent voir en; 
même temps les mines (4). 

Cependant la liste de nos pertes n’était pas défini¬ 
tivement close quoique la lutte fut terminée. Le 25 
juin mourait de ses blessures M. Henry, major des 
dragons de Granville, et le 26 M. Charles, capitaine 


(1) Le Ms Moreau dit de Trevelle , c’est une erreur que Y État 
de la France, 1. 111, p. xcj, nous permet de rectifier. 

(2) Mémoires militaires déjà cil., t. X, p. 50. 

(3) Douay, Y® B. Beller,1710, in-4° de 12 p., suivies de 3 p. 
pour la capitulation spéciale du Fort. — Dtouay, Jacques Taverne, 
prix 2 palars. — Douay, in-4, Mairesse. — Le tout est reproduit 
encore dans les Mémoires militaires, t. X, p. 285 et ss. La 
pièce originale est aux archives du dépôt de la guerre, vol. 2215, 
n° 248. On trouve les mômes pièces dans la Relation de la cam¬ 
pagne de 1710. Lille, 1711 et ütrecht. 1711. 

(4) Journalle des assiégés , p. 8. — Reg r aux mémoires r 
f* 102. 
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au régiment de Charost (1). Ce dernier fut inhumé 
aux Rêcollets Wallons. 

Ce fut le 29 juin que la garnison quitta cette place 
qu'elle avait si courageusement défendue pendant 52 
jours de tranchée ouverte. Les Français sortirent par 
la porte Notre-Dame se dirigeant vers Cambray, et 
ils suivirent la contrescarpe jusqu'à la porte St-Eloi 
où commençait la tête de l’infanterie Alliée, rangée 
en double haie au milieu de laquelle ils passèrent (2). 
Voici dans quel ordre marchaient les divers corps et 
à quel effectif ils étaient alors réduits : 

Royal Artillerie, un bataillon, formant 200 hom¬ 
mes. —Un détachemsnt de dragons de Granville et de 
Brossia, 40 hommes. — 6 pièces de canon et 2 mor¬ 
tiers.—Environ 300 chariots et charettes renfermant 
les bagages.—Un détachement de 40 bombardiers.— 
M. de Pomereu en carrosse (3). —Un détachement de 
100 grenadiers. — Deux pièces de canon du Fort-de- 
Scarpe.—M. d’Albergotti et son état-major.—50 dra¬ 
gons de Granville et de Brossia à cheval.—Les bataillons 
des régiments de Piémont, de La Fère, de Charost et 
de Saintonge comptant en tout 1,689 hommes. — 
Ceux de Tourville, deFoix, de Mortemar, de Dam- 
pierre et des dragons démontés, 1 ,702 hommes. — 
M. du Fort, brigadier d’armée, gouverneur du Fort- 
de-Scarpe. — Six compagnies d'invalides et les 


(1) Rtg. paroiuiaux, St-Pierre, sépultures. Ces actes ne 
ioaeent aussi probablement que les prénoms de ces officiers. 

(2) Relation de la eampagngne de 1710. Lille, 1711. 

(3) Il fit conduire ses meubles à Lisbourg. Mu Plouvain f à la 
KM. de Douai, p. 112. 
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bataillons de Montboissier et de Touraine, 534 
hommes (1). 

Quand M. d'Albergotti fut arrivé à l’endroit où se 
trouvaient les deux princes chefs des assiégeants, il 
les salua de son épée, ce qu’imitèrent généralement 
les officiers français? puis se plaçant auprès d’eux et 
s’entretenant avec eux, il y demeura jusqu’à ce que 
toute la garnison fût passée (2). Quant à lui, il s’éloi¬ 
gnait de Douai les mains nettes ; deux jours aupara¬ 
vant il avait restitué aux bourgeois les 30,000 livres 
restant dues sur le prêt qu’ils lui avaient fait volon¬ 
tairement au commencement du siège (3). D’ailleurs, 
aux termes de la capitulation, M . de Nebermont (4) 
commissaire des guerres, restait dans la place comme 
otage du paiement des dettes contractées au nom du 
roi de France, et du remboursement des denrées, 
bestiaux , etc., pris dans la ville et dans le plat pays 
pour les besoins de la garnison (5). 

L’état que nous avons donné plus haut des 


(4) Relation de la campagne de 1710, déjà citée. Cette énu- 
mération prouve que ce fut bien le régiment de Foix et non celui 
de Guyenne que fit partie des défenseurs de la place. Yoy. Sou¬ 
venirs delà Flandre-Wallonne , t. II, p. 125. 

(2) Relation de la campagne , loc. cit. 

(3) Registre aux mémoires , f° 102, v°. 

(4) Roch de Nebermont, écuyer, natif de Gironne près de 
Cedans (sic), était alors âgé de 39 ans; il était marié à D tle 
Marie-Aérienne Cazier, de Tcurnay, dont il avait déjà plusieurs 
enfants. Il se fixa à Douai, quitta le service militaire, fut écbevin 
de notre ville en 1722 et 1732 et y mourut à l’àge de 86 ans, le 25 
juin 1746. (Reg. aux bourgeois au 24 novembre 1722 et Rcg. 
paroissiaux.) 

(5) Art. supplémentaire de la capitulation. Mémoires militai¬ 
res , déjà cités t. X, p. 291. 
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troupes gui sortirent de la ville et du Fort-de- 
Scarpe, nous montre qu’elles ne comptaient plu» 
au total que 4,315 hommes. Leur perte, tant en 
tués qu’en blessés, serait donc d’un peu plus de 3,000 
hommes. Ce chiffre semble fait pour inspirer toute 
confiance puisqu’il a été établi par les ennemis eux- 
mêmes. Les diverses relations varient cependant sur 
ce point. Nous avons déjà vu que le 9 juin la garni¬ 
son se serait trouvée réduite à 3,400 hommes (1). Si 
le récit du Cadet Bombardier est exact, il faudrait 
qu’elle eût depuis lors reçu des renforts, ce qui n’ap¬ 
paraît point. D’autres documents portent les pertes 
des Français à 2,500 hommes tués et blessés seule¬ 
ment (2). D’autres encore à plus de la moitié de son 
effectif (3). D’après les bourgeois eux-mêmes enfin le; 
nombre dépassait 4,000 hommes (4). Quant aux. 
Alliés ils auraient perdu, de leur aveu, huit mille* 
soixante-quinze hommes ; mais cette indication est évi¬ 
demment inférieure à la vérité, soit que l’on admette 
comme se rapprochant davantage de celle-ci le chif¬ 
fre de 10,000 soldats (5), soit que l’on aille même 
jusqu’à 12,000, ce qui ne serait pas surprenant après 
après un siège effectif de 52 jours, pendant lequel la 
garnison avait fait avec succès 32 sorties et disputé 
constamment le terrain pied à pied (6). 

Nous avons déjà dit tout à l’heure que le Fort- 
de-Scarpe n’avait point été attaqué ; M. du Fort qui 

(1 ) Voy. p. 80 du présent volume. 

(2) Mémoires militaires, déjà cités t. X, p. 50. 

(3) Pancoisne et Delannoy, Ioc. cit. p. 86. 

(4) Relation de la campagne de 1710, Ioc. cit. 

(5) Dancoisne et Delannoy, Ioc. cit p. 86. 

(6) Mémoires militaires, p. 50. 


Digitized by 


Google 



— 104 — 


y commandait, homme de mérite et de distinction, 
avait su tenir toujours les ennemis fort loin de son 
canon. Il ne demeura pas non plus inutile à la défense 
de la ville ; il envoyait en campagne de petits partis 
qui firent plusieurs prisonniers ou qui soutenaient 
les fourrages de la garnison; d’autre? fois il expé¬ 
diait des détachements qui allaient couper et enlever 
à la vue des ennemis les fascines de leurs travaux. 
Tout cela ne se passait pas sans quelques escarmou¬ 
ches où les assiégés obtinrent toujours l’avantage (J). 

De l’autre côté de la place un simple capitaine ne 
s’était pas moins distingué. Il existait sur le Mont - 
de-Douai un ouvrage appelé la redoute de la Brayelle. 
Les ennemis l’avaient jugé assez important pour en 
faire le siège en particulier. Dans la nuit du 7 au 8 
mai ils avaient élevé pour le battre une batterie de sept 
pièces qui commencèrent à tirer le 8 au matin. Les 
Français répondaient à ce feu avec deux canons de fer. 
Six jours après (nuit du 13 au 14) les Alliés ajoutèrent 
une seconde batterie de six pièces au bord delà grande 
inondation et toutes deux ne cessèrent de foudroyer 
cet ouvrage avec une grande violence jusqu’au 21 du 
même mois de mai. lis cessèrent alors, voyant qu’ils 
consommaient inutilement beaucoup de munition? 
sans parvenir à le ruiner, mais ils recommencèrent 
leurs attaques le 27. La garnison de cette petite re¬ 
doute ne dépassait pas 60 hommes, commandés par le 
chevalier de Vinels, capitaine au régiment de Mont- 
boissier. Cet officier demanda à y rester à poste fixe 
et il s’y maintint pendant toute la durée du siège 
de la ville. Chaque nuit il faisait réparer les brèches 
de son fortin sous le feu du canon et de la mousquets 


(O Ms Moreau, p. 74, 
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rie de l’ennemi qui tentait en vain d’arrêter les tra¬ 
vailleurs (1). 

En s’éloignant de la ville qu’ils avaient si héroïque¬ 
ment défendue, les Français emmenaient dans des 

chariots environ 105 officiers et soldats malades ou 

✓ 

blessés, triste partie de leur vaillant cortège (2). Mais 
ils avaient dû laisser dans Douai ceux qui n’auraient 
pu supporter le transport. L’article 8 de la capitulation 
accordait à ces derniers la permission de ne pas quit¬ 
ter leur lit de douleur avant leur guérison, pourvu 
qu’ils se fissent soigner et nourrir à leurs frais , 
même dans les hôpitaux (3). Nous ignorons quel 
fut le nombre de ceux qui demeurèrent ainsi. Nous 
pouvons du moins donner les noms de ceux qui suc¬ 
combèrent depuis le départ de leurs compagnons 
d'armes, dans cette ville redevenue étrangère et en¬ 
nemie. Eu voici la longue énumération extraite de 
nos registres paroissiaux : 

Le 3 juillet décéda Jean-Baptiste de Chateauvieux, 
âgé d’environ 55 ans , natif du diocèse de Fréjus, 
lieutenant-colonel du régiment de Mortemart ; il 
était marié a Dame Elisabeth Duguenon, de Metz (4). 

Le 6 juillet succomba, un capitaine dont on ne 
put savoir le nom (5). Il ne trouva donc pas à son 
chevet un ami pour lui fermer les yeux et pour trans- 


(1) Ms Moreau, p. 13, 17, 26, 36. 

(2) Relation de la campagne de 1710, loc. cit. 

(3) Mémoires militaires , déjà cilés p. 287. — La Relation 
de la campagne de 1710 rapporte bien l’arlicle tel qu'il avait été 
proposé par les Fraoçais, mais elle n’indique pas la restriction 
pécuniaire que les Alliés avaient imposée. 

(4) (5) St-Jacques, Reg. paroissiaux, sépultures. 
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mettre ses derniers adieux à sa famille ; il ne se vit 
à ses derniers moments entouré que d’inconnus. 

Le 13 juillet ce fut if. de St-Martin, lieutenant au 
régiment de Piémont (1). —Le 14, Augmtin-Martin 
Forest, âgé de 38 à 40 ans, capitaine dans le régi¬ 
ment Royal Artillerie, époux de Marie-Anne de Coc- 
borne (2). —Trois jours après, Philippe Deaux, 
lieutenant au régiment de Touraine (3). — Le 21 du 
même mois, Guillaume de Lattre, capitaine au ré¬ 
giment de Tourville (4). — Le 28 juillet mourut Jean 
Prunier, âgé de 63 ans, chevalier de St-Louis, aide- 
major de la ville de Douai quand elle appartenait à la 
France. Il laissait une veuve, Marianne Gaillard, 
originaire de Paris (5), Enfin le 10 août suivant, après 
plus de six semaines de souffrances, Pierre |du Bro¬ 
cart, lieutenant au second bataillon du régiment 
Royal Artillerie, venait clore cette liste des dernières 
victimes du devoir militaire (6). 

Aux noms que nous avons cités au fur et à me¬ 
sure de la marche de notre récit, il faut ajouter, nos 
lecteurs le savent déjà, M. de Rochepierre, capitaine 
au régiment de Piémont, tué dans la défense du châ¬ 
teau de Wagnonville dans la nuit du 30 avril au 
1 er mai (7). N’oublions pas enfin, M. Théry, ingé¬ 
nieur, qu’indiquent tous les documents (8), mais dont 

(1) Reg. paroissiaux , St-Pierre, sépultures. 

(2) Reg. paroissiaux , St-Jacques, sépultures. 

(3) (4) Reg. paroissiaux , St-Pierre, sépultures. 

(5) Reg. paroissiaux , St-Jacques, sépultures. 

(6) Reg. paroissiaux , St-Jacques, sépultures. 

(7 ) Relation hist. des sièges de Douai , in-32. — Le Ms 
Moreau rappelle à tort M. de la Chapierre. 

(8) Journalledes assiégés , p. 1. — Reg . aux mémoires . — 
Ms de Derazières, loc. cit. 
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on ne put sans doute recouvrer le corps pour lui ren¬ 
dre les derniers devoirs, car nous n'avons pas retrouvé 
son acte mortuaire. 

Quittons [cependant les morts pour nous occuper 
de ceux qui survécurent. Le duc de Mortemart fut 
chargé de porter au roi Louis XIV la capitulation 
qui avait été à peu près telle, en définitive, que d’Àl- 
bergotti l'avait voulue (1). 

Cette belle défense avait excité un applaudissement 
universel. Le maréchal de Villars la loua fort dans 
une dépêche au roi (2). D'albergotti en avait été 
l’âme. Il avait donné pendant le siège des preuves 
d’une grande valeur et d'une expérience consommée, 
et il l'avait prolongé vingt-cinq jours de plus qu’on 
ne l’avait espéré (3). « Ses lumières, son activité, sa 
» volonté ferme, mais judicieuse, dit un témoin 
» oculaire, avaient produit des ressources qu’on 
» n'imaginait pas pouvoir rencontrer et sanslesquel- 
» les on eût été obligé de capituler peu de jours après 

» avoir été attaqués. Ses soins continuels pen- 

» dant tout le cours du siège ont fait voir une éten- 
» due de capacité, de fermeté et de courage, qu’on 
» ne peut assez louer (4). » Sur la proposition du 
maréchal de Villars, qui du moins s’en attribue le 
mérite, Louis XIV, accoutumé, dit St-Simon, a pros¬ 
tituer le collier du St-Esprit en récompenses militai¬ 
res, fit d'Albergotti Chevalier de l'Ordre le 1 er janvier 
1711.11 lui accorda en outre le gouvernement de 


(1) Mémoires de Si-Simon, t. v. p. 306. 

(2) Vie du maréchal de Villars , (. II, p. 127. 

(3) Mémoires militaires, déjà cités t, X, p. 50. 

(4) Ms. Moreau, p. 4, 5 et 73. 
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Sarrelouis pour lui marquer d’avantage encore sa 
satisfaction (1). 

Il était juste de reconnaître en même temps que 
tous les ordres donnés par le général en chef avaient 
été exécutés avec un zèle admirable, et qu’à l’inté¬ 
rieur de la place, tout également s’était passé sans 
désordre ni confusion. Tous les officiers depuis lp 
plus élevé en grade jusqu’au dernier, avaient fait 
tout ce qu’on pouvait attendre d’hommes décidés à 
ne pas perdre un pouce de terrain sans l’avoir vendu 
cher aux ennemis. « Il n’en est pas un de ceux qui ont 
» été employés, dit un des narrateurs, qui ne méritât 
» d’être nommé (2). » Les faveurs du roi s’étendirent 
donc sur tous ceux qui s’étaient distingués (3). Mais 
ces faveurs n’étaient que justice. Voici les promotions 
et les distinctions que nos recherches nous ont indi¬ 
quées. 

MM. de Dreux, de Valory et de Brendlé furent 
faits le 2 juillet 1712 lieutenants-généraux d’armée (4). 
Le premier était déjà maréchel de camp, chevalier 
de St-Louis, et directeur des fortifications en Flan¬ 
dre. Il commandait la défense à la droite de la ville 
dans une attaque que les Alliés avaient tentée dans 
la nuit du 24 au 25 mai et il n’avait pas désemparé du 
chemin couvert. C’était encore lui qui commandait 
la défense des deux demi-lunes pendant la nuit 


(1) Vie du maréchal de Villars , t. 2, p. 127. — Mémoires 
de St-Simon , t. V, p. 307. Histoire générale de la maison 
de France par le P. Anselme, t. IX, p. 258. — D’Albergotti 
avait alors 57 ans. Il mourut en 1717, à Paris. 

(2) Ms Moreau, p. 73. 

(3) Mémoires militaires déjà cités, t. X, p. 50 à la note, 

(4) Etat de la France de 1712, p. xxxviij. 
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meurtrière du 19 au 20 juin. Il avait été blessé le 
dernier jour du siège (1). 

M. de Brendlè, colonel d’un régiment suisse de 
son nom, et chevalier de St-Louis, avait déployé à 
la gauche de la place, dans la nuit du 24 au 25 mai, 
la même activité et le même courage que M. de 
Dreux à la droite. Comme ce dernier il s’était 
montré un infatigable lieutenant du général en 
chef (2). 

Quant à M. de Valory, il nous suffira de dire qu’il 
commandait le corps des Ingénieurs et qu’il avait 
dirigé les travaux de fortification et de défense qui 
contribuèrent tant à retarder le succès de l’armée 
alliée (3). 

Par promotion du même jour 2 juillet 1710, le 
duc de Mortemart passa maréchal de camp (4). Il était 
premier gentilhomme de la chambre du roi, et colo¬ 
nel du régiment de son nom, et il avait rempli pen¬ 
dant tout le siège l’office de brigadier-général d’in¬ 
fanterie. Il commandait à la sortie du 7 mai qui fit 
éprouver tant de pertes aux ennemis. Il s’était dis¬ 
tingué encore beaucoup aux attaques des deux nuits 
que nous avons rappelées plus haut. II avait épousé 
la fille du duc de Beauvillers. On fut surpris à la 
Cour, où il ne fallait pas grand chose pour faire scan¬ 
dale, qu’un homme si marqué, et par sa charge si 
fort approché du roi eût accepté la triste commis- 

(1) Ms Moreau, "p. 2, 32, 59. — Mini. de St-Simon U V. 
p. 307. 

(2) Ms Moreau, p. 31, 72. 

(3) Plouvain Ms intitulé Sièges, p. 130, 131, à la bibliotb, 
de Douai. 

(4) Etat de la France , de 1712, p. xlvj. 
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Bion de venir rendre compte à Louis XIV de la capi¬ 
tulation de Douai, et de lui venir faire le récit du 
siège. Il parait même qu’il s’en acquitta si mal que 
le grand roi en fut embarrassé par bonté. Il retour¬ 
na ensuite à l’armée de Flandre ; se mit à jouer en tête 
à tête avec M. d’Isengbien, s’obstina contre sa mau¬ 
vaise chance et finit par perdre une somme telle, que 
pour se libérer, il dut vendre son régiment au ga¬ 
gnant et recourir à son beau-père pour le reste. C’é¬ 
tait mal finir, après avoir acquis des éloges mérités 
si peu de temps auparavant (1). 

Les autres officiers supérieurs qui avaient com¬ 
mandé les brigades organisées dans la garnison, 
étaient: le comte, puis marquis de Lannion, d’une 
antique famille de Bretagne, colonel du régiment de 
Saintonge ; M. de Chastenay, lieutenant-colonel du 
même corps, qui avait montré à l’action de la nuit 
du 24 au 25 mai, un zèle et un courage remarquables 
et qui joignait à toutes ces qualités une expérience 
consommée qui en formait un excellent officier. Tous 
deux n’étaient brigadiers d’armée que depuis le 29 
mars 1710 ; ils avaient aussi tous deux la croix de 
St-Louis. Leur récompense fut une pension que le 
roi leur accorda (2). 

Le marquis de Farvaques (3) était absolument 
dans la même situation que MM. de Lannion et de 

(4) Ms Moreau, p. 42, 32, 59. — Mém. de St-Simon , t. V, 
p. 307,336, 337, et t. III, p. 31. St-Simon fait de ce personnage 
un fort vilain portrait. 

(2) Vie du maréchal de Villars , loc. cit.— Etat delà France 
de 1712, p. lx, et lxi. — Ms. Moreau, p. 3, 31. 

(3) Nous l'avons à tort appelé Farnaques au t. II de cette 
revue, p. 127, d’après le Joumalle des assiégés et les Mss de 
Déraziéres . 
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Chastenay. Colonel du régiment de Piémont, lieute¬ 
nant du roi au pays Char train, il était neveu d’Al¬ 
phonse-Noël de Bullion, marquis de Farvaques, an¬ 
cien gouverneur du Maine et du Perche. C’était un 
officier de réputation qui s’était distingué aussi pen¬ 
dant le siège, mais qui avait eu le malheur de com¬ 
mander la sortie du 17 mai, la seule qui fût restée 
sans succès. Excité par une mère impérieuse, piqué 
de ne pas être nommé maréchal de camp au sortir de 
Douai, quoiqu’il ne fût brigadier d’armée que de¬ 
puis quelque mois, il se retira du service. Louis XIV 
mécontent l’en punit en ne lui permettant de vendre 
que 75,000 livres son régiment qui lui en avait coûté 
100,000. Le marquis de Farvaques récupéra plus 
tard le temps perdu. Il devint officier général, servit 
en Italie, et fut même compris dans la promotion des 
Chevaliers de l’Ordre de 1724 (1). 

Le régiment de Piémont était un de ceux qui avaient 
le plus souffert. Son lieutenant-colonel, M. de Péris¬ 
sant fut promu au grade de brigadier d’armée le 29 
juillet 1718 ; il en avait été de même, le 2 de ce mois, 
pour le Marquis de Lisle , colonel du régiment de 
La Fère ; la même distinction fut accordée le 23 sep¬ 
tembre suivant à M. Des Forges , ingénieur sous les 
ordres de M. de Valory (2). 

La cavalerie avait à sa tête le chevalier de Ville - 
louet, colonel du régiment de dragons de Granville, 


(1) Abrégé chronol. de la maison du roi , par Lepipre de Neu¬ 
ville, p. 445. — Mém. de St-Simon , t. V, p. 379. —Étal de la 
France de 1712, t. III, p. lx. — Ms Moreau, p. 3, 20, 21, 
32. — Vie du maréch . de Villars loc. cit. 

(2) Voy. Souv. delà Fl. Wall ., t. II, p. 128. — État de la 
France de 1712, t. III, p lxi, lxii. — Ms Moreau, p. 12,71. 
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qui avait fait à la tête de 200 hommes d’heureuses 
diversions dans les principales sorties. Il parait avoir 
obtenu aussi une pension (1), 

D’autres officiers furent encore récompensés, sui¬ 
vant leur grade et en proportion des services qu’ils 
avaient rendus ; le maréchal de Villars appuya auprès 
du roi les propositions de d’Albergotti (2). Dix-sept 
officiers de différens grades reçurent la croix de St- 
Louis, ce furent : 

Dans le régiment de Piémont, MM. de Breveau, 
de la Condamine, capitaines ; de Lazarey, capitaine 
aide-major. 

Dans celui de Sointonge, MM. de Lanauwe et Pi- 
tard, capitaines. 

Dans celui de La Fère, les capitaines de Lombarf, 
et de St-Quentin. 

Au régiment de Charost, M. de Cornier, capitaine 
et aide-major. 

Dans le régiment de Mortemart, presque aussi 
éprouvé d’ailleurs que celui de Piémont, les capitai¬ 
nes de Courville, de Pontval, et de la Trémouille. 

M. Delphiny, major du régiment de Dampierre, 
et M. Deshuguetières, major de celui de Foix. 

Dans la cavalerie, M. Viette de Vraigne, lieute¬ 
nant-colonel des dragons de Granville. 


(1) Vie du maréchal de Villars loc. cit. — MsMoreacj, p. 3, 
12, 20, 62. — Quant à M . cï* H as lin g , que nous avons cité t. Il, 
p. 127 de cette revue, d'après le Joumalle des ass’égés et les 
Mss de Derazières, c’était M. (THarling , brigadier d’armée, co¬ 
lonel du régiment de Guyenne qui avait quitté Douai avant'le 
commencement du siège, 

(2) Mém . milit. déjà cités, p. 50 en note. — Vie du mar, de 
Villars, loc, cit. 
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Dans l’artillerie qui avait été commandée avec dis¬ 
tinction par M. de Jaucourt, lieutenant-général de 
l’arme, secondé par M. de Rambures, lieutenant du 
détachement de bombardiers de marine venu de 
Dunkerque (1), M. de Marans capitaine au régiment 
Royal, et M. Derond d’Omiécourt, lieutenant en ré¬ 
sidence à Douai (2), furent aussi nommés chevaliers 
du même ordre, avec M. de Chambly, major de la 
place. Quant aux autres militaires qui s’étaient dis¬ 
tingués au cours de ce siège et dont nous avons rap¬ 
pelé les noms dans cette narration, s’ils n’obtinrent 
pas alors la même récompense, c’est que la plupart 
d’entre eux, tels que MM. de Bressy, lieutenant de 
Roi, de Guigne, de Verseilles, de Rigal, Roger 
ingénieur, Du Fort, etc, avaient déjà vûcet honneur 
récompenser leurs services antérieurs (3). 

Nous touchons au terme de notre travail. Notre 
récit se terminera, comme presque toutes les choses 
de ce bas monde, par la question d’argent. Les bour¬ 
geois de Douai n’entendaient pas avoir donné leurs 
provisions pour rien ; on avait promis de les payer ; 
le roi de France fut fidèle à sa parole. Les fournitu¬ 
res, faites par les habitants pendant le siège de 1710, 
furent liquidées après la reprise de la ville en 1712, 
à la somme totale de 409,112 liv. 9 s. 6 den. Par ar¬ 
rêt du Conseil d’Etat du 28 août 1717, le roi Louis 
XIV ordonna qu’ils en seraient remboursés sur les 
fonds provenant de l’aide extraordinaire accordée par 
la province de Lille, Douai et Orchies, et ce, au 

(1) Ms, Moreau, p. 3. 

(2) Ms Plouvain , intitulé Sièges , p. 47. 

(3) L 'Etat de la France de 1712, t. II, p. 432 à 661, nous a 
fourni la liste des décorations de St Louis accordées à la garnison 
de Douai. 

TOME IV, — AOUT 1864. . FUNDRE-WALLONNE. — 8 
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moyenne quatre annuités de 102,478 liv. 2 s. 6 d., 
à commencer chi 1 er janvier de ladite année 1717 (1). 
On ne dit pas si M. de Nebermont était resté en otage 
jusque là. 

Telles furent les circonstances les plus notables 
de cette mémorable action de guerre. Si le récit s’est 
allongé sous notre plume, nous espérons en l’indul¬ 
gence de nos lecteurs. La prise de Douai sur les Fran¬ 
çais excita chez nos ennemis une joie insolente, mais 
celle-ci fut du moins de courte durée. Deux ans s’é¬ 
taient à peine écoulés que MM. d’Albergotti, de Bren- 
dlé, de Mortemart, prenaient à Denain une éclatante 
revanche et rentraient dans. Douai, rattaché désor¬ 
mais pour toujours à la France. Peut-être un jour 
rappellerons nous aussi les incidents de ce dernier 
'évènement, et dirons nous surtout comment les Alliés 
avaient gouverné la ville devant laquelle ils avaient 
prétendu se présenter en libérateurs (2). 

* fl) Ms Plouvain , Sièges, p. 133. 

(2) Nous avons trouvé, quand ce travail était déjà à sa fin, 
parmi les Mss. de M. Plouvain, déposés à la bibl. de Douai, une 
relation qu’il avait lue le 12 mars 1806 à Société d’agriculture et 
dont les épreuves imprimées figurent dans le vol. intitulé Sièges . 
Outre VHist. du prince Eugène , les Mémoires de Villars , le 
Journalle du Cadet Bombardier , l’auteur déclare s’étre servi 
d’un journal du siège existant aux archives du corps du Génie à 
Douai, carton H, u° 10. Il nous a été facile de reconnaître que ce 
dernier document, presque exclusivement suivi par M. Plouvain, 
4st identique avec le Ms Moreau. M. Plouvain ajoute que le Ms des 
archives du Génie est attribué à M. de Valory lui-même . 
Nous n’avons pas besoin de faire remarquer combien ce fait ajou- 
ferait à l'intérêt et à l’authenticité de ce document, œuvre certai¬ 
nement dans tous les cas d’un témoin oculaire. Nos lecteurs cons¬ 
tateront à la p. 84 de ce volume le moment où le travail de M. 
Plouvain a été connu de nous et verront les emprunts peu nombreux 
que nous lui avons faite. 
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NOTES & DOCUMENTS 

Sur le Commerce et l’Industrie 

DE LA FLANDRE WALLONNE. 


Nous nous proposons de publier successivement, 
sous ce titre, les pièces et de signaler les faits, que 
nous pourrons découvrir, sur cette branche si impor¬ 
tante, et, on peut le dire, si peu connue de l’histoire 
de notre contrée. Ces matériaux permettront, nous 
l’espérons, de se former peu à peu une idée exacte 
des origines de l’industrie dans une province qui en 
a devancé tant d’autres à cet égard. Nous appren¬ 
drons ainsi quelles furent les premières fabrications 
établies dans les diverses localités ; quelles vicissitu¬ 
des elles éprouvèrent ; quelles furent les causes de 
leur prospérité et de leur décadence ; comment de 
plus fructueuses et de plus florissantes se substituè¬ 
rent à celles là; quelle était autrefois la police du 
commerce et de l’industrie, dans un temps de privi¬ 
lèges nuisibles et d’idées peu éclairées sur l’économie 
sociale. Ces notions peuvent, à ce qu’il nous a sem¬ 
blé, intéresser des lecteurs, fiers de la gloire que leur 
patrie a acquise autrefois et conquiert encore chaque 
jour dans cette lice pacifique. 

Nous donnons aujourd’hui une statistique officielle 
dressée vers 1764 ou 1765 des manufactures et de la 
valeur des produits fabriqués annuellement dans la 
châtellenie de Lille. Ce document fut dressé èvidem- 
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ment par la chambre de commerce de Lille, pour 
répondre à une demande de renseignements émanée 
du gouvernement, lors des difficultés qui surgirent 
sur la mise en vigueur de l'arrêt du Conseil du 7 
septembre 1762. Cet arrêt qui accordait une sorte de 
liberté industrielle pour la fabrication et pour l'apprêt 
des étoffes, excita de la part des manufacturiers de 
Lille de telles réclamations qu’il fut sursis pendant 
deux ans à sa publication dans notre Province (1). 


MANUFACTURES LES VILLE ET CHATELLENIE DE LILLE « 


DANS LA VILLE (S). 


Une verrerie de bouteilles y com¬ 
pris les faïenceries. 300.000 liv. 

Plusieurs fabriques d’amidon pour 350,000 liv. 

Rafineries de sel et fabriques de sa¬ 
von noir. 1,000,000 liv. 

Six rafineries de sucre (4) . . . 400,000 liv. 

Manufactures de draps communs, 
pinchinats, estamettes et couvertu¬ 
res de laine pour lits (5). . . . 700,000 liv. 


(1) Leuridan, Histoire de la fabriqué de Roubaix , p. 83, 84. 

(2) Nous devons la connaissance de celte pièce manuscrite, 
selon toute probabilité inédite, à M. Elondeau, secrétaire de la 
chambre de commerce de Lille. 

(3) En marge du manuscrit on lit: • Délivré par eille copie à 
» M. de Montai and , le 12 novembre 1766 arec les change - 
» mente en marge. » 

(4) En 1766 • 8 rafineries et 700,000 liv . 

(5) En 1766: 500,000 liv. 


Digitized by t^ooQle 






— 117 — 


Fabriques de bas, bonnets de lai¬ 
ne, de fil de lin et de coton. . . 

Dentelles et entoillages, y compris 
celles qui se font dans les environs 
dont les magasins sont en ville . . 

Fabriques de fil de lin à coudre, 
à broder et à faire dentelles ; tous 
ces fils se filent dans les campagnes 
et s’apportent eu ville pour y être 
vendus à des marchands qui les font 
retordre et blanchir ; cet objet monte 

au moins à. 

Trois manufactures de velours 

façon d’Utreck (1). 

Un corps de tisserans qui font des 
toiles rayées, des toiles à carreaux 
pour matelas, des coutils pour ha¬ 
bits de chasse, des coutils pour tentes 

et literies (2).. 

Camelots parlessaïeteurs, 2300000 \ | 
Etoffesparles bourgeteurs 880000 i 


500,000 liv. 


1,200,000 liv. 


1,500,000 liv. 
400,000 liv. 


900,000 liv« 
3,180,000 liv. 


Fabriques en ville, liv. . . 10,430,000 

Le corps des saïeteurs de la ville a eu de tous 
tems le droit de fabriquer des camelots unis en blanc 
et bleu exclusivement ; il peut fabriquer concurrem¬ 
ment avec les bourgeteurs, des camelots en toutes 
autres couleurs que blanc et bleu, des rayés, des 
mélangés de soie, et des camelots façonnés ou figurés 
dont les ouvrages peuvent se faire aux pieds. 

Les bourgeteurs peuvent donc fabriquer tout ce 


(1) En 1766: 450,000 liv. 

(2) En 1766: un million. 
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que les saïeteurs peuvent faire, à l’exception des ca¬ 
melots blanc et bleu, et ils peuvent de plus faire, 
sans qu’il soit permis aux saïeteurs, toutes espèces de 
camelots ouvragés et fleuragés dont les desseins ne 
peuvent être tracés par le mouvement des pieds, mais 
à la tire . Pour comprendre ce terme de tire, c’est 
qu’outre l’ouvrier tisserant, il y* en a un second qui, 
tirant de petites ficelles, fait soulever les fils de la 
chaîne de l’étoffe qui doivent former les fleurs ou 
desseins (sic). Les bourgeteurs fabriquent de plus à 
l’exclusion des saïeteurs, toutes espèces de camelots 
ou autres étoffes où il entre des fils de lin (1). 

Il y a plus de trois siècles que ces deux corps sont 
établis dans Lille et les anciens souverains du pays 
ayant reconnu qu’il était convenable de mettre une 
juste balance entre cette ville et sa châtellenie pour 
les manufactures , ont permis par différens régle¬ 
ments aux habitans de certains bourgs de pouvoir 
fabriquer des étoffes de bourgeterie : ces arrange¬ 
ments ont été confirmés par un arrêt contradictoire 
du Conseil du 7 octobre 1732. 

DANS LA CHATELLENIE DE LILLE. 

Il y a environ 400 moulins à vent 
construits dans les allentours de la 
ville, occupés à faire de l’huile de 
colsat ou navette, huile de graine de 
lin et d’œillettes ; on estime ce com¬ 
merce. ......... 3,000,000 liv. 

Nota. — Que des colsats'dela dépouille de 
1764 il en est plus sorti pour la Hollande qu’il 
ne s’en fabriquera en huile en France. 

(1) Ces détails du manuscrit peuvent donner une idée de la 
confusion qui régnait dans les privilèges des corporations de mé¬ 
tier. Aussi que de procès elles se faisaient î ! 
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Roubaix et son district qui com¬ 
prend 4 à 5 villages français, fabrique 
des callemandes unies, rayées, da¬ 
massées, des bouralisses, des ninas 
ou serges de Rome, des bazins com¬ 
muns ; année commune (1) . . . 2,300,000 liv^ 

Lannoy fabrique dans son enceinte 
des callemandes de toutes espèces, 
des tripes, des velours d’Utreck, et 
toutes les étoffes attribuées au corps 
des bourgeteurs de Lille ; tout réuni 
forme au plus un objet de. . . . 300,000 liv- 

Nota. — Si ce bourg (2) ne fabrique que pour 
trois cens mille livres au plus, ce n’est pas 
faute d’espèces d’étoffes différentes qui lui sont 
permises, mais à cause des mauvaises qualités 
des marchandises qui ont de tous temps décré¬ 
dité les fabriques de Lille ; la même chose arri¬ 
vera si on lui permet de fabriquer des camelots- 
réservés aux saïeteurs. 

Tourcoin fabrique des calleman¬ 
des unies, des bouralisses, des ninas 
ou serges de Rome, mais son grand 
commerce sont les fils de laine qu’ils 
vendent non seulement aux fahri- 
^quans du païs, mais à ceux d’Amiens 
qui en font une grande consomma¬ 
tion, à ceux de Lyon et de Nimes, 

(4) O) pouvait penser que Lille, dans un but intéressé, ne fe¬ 
rait qu’un tableau amoindri de l'industrie d’une ville qui lui portait 
ombrage. Cependant ce chiffre de 2,300,000 liv. ne s'éloigne pas 
beaucoup de la vérité. M. Leuridan, ( Histoire de la fabrique de 
Roubaix , p. 88, 8U), nous fait connaître qu’eu 4771 les manu¬ 
factures de Roubaix, au nombre de 140* produisaient pour 
2,987,500 fr. d’étoffes. 

(2) Le Ms porte en interligne : Celte petite ville . 
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aux bonnetiers de Paris et d’Orléans, 

ce commerce s’évalue au moins à . - 3,000,000 liv. 

Dans ÂRMENTiÈREset ses environs, 
dans le pays de Lallœu, à Estai - 
res, Arkeinghem (1), La Venty (2) 
et La Gorgue, il se fabrique des toiles 
grosses et linges de tables communs. 

Ces toiles sont blanchies dans les 

mêmes villages, et font un capital de 5,000,000 liv. 

Fabriques de la châtellenie. . 13,600,000 liv. 

Ces fabriques de toiles pourroient être augmentées 
de beaucoup, puisqu’en sus des lins qui s’emploient 
pour les fils à coudre, à broder et à faire dentelles, il 
s’en exporte beaucoup daus la Flandre Autrichienne, 
dans la Normandie, dans la Bretagne ; ce sont nos 
lins fins, .filés dans les environs de Valenciennes, 
Cambray, St-Amand, Marchiennes et Douay, qui 
passent en Angleterre pour allimenter leurs fabri¬ 
ques, ce qui fait un préjudice considérable aux fabri¬ 
ques des baptistes françoises. 

Récapitulation. 

Manufactures en ville. 10,430,000*.) 

Dans la châtellenie. . 13,600,000 *. ) w 

# 

(1) Erquinghem sur la Lys. 

(2) La Ventie, village du Pas-de-Calais. 

(3) Vingt-quaire millions, dont deux et demi à peu près pour 
Boubaix, voilà donc la production de la châtellenie de Lille, il y a 
justement un siècle. Même en tenant compte de la différence de 
valeur de l'argent aux deux époques, quel immense progrès s'est 
accompli depuis lors ! Pour ne parler que de Roubaix, en 1862 
sa production de tissus seulement était de 120 à 130 millions; 
et elle atteignait près de 200 milliont pur ses peignages,- ses fila¬ 
tures, ses teintureries et ses autres industries accessoires ! ! (Leu- 
ridan, loc> cil., p. 272). 
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Au produit des treize millions six cens mille livres 
des manufactures de la châtellenie, il faut y ajouter 
les mains-d’œuvres des filatures de laines, lins et co- 
• tons qui se font dans les campagnes pour allimenter 
les fabriques de la ville, sans compter les sommes 
qu’elle retire de ses dépouilles de colsats, lins et ta¬ 
bacs qui s’exportent tant au dehors que dans l’inté¬ 
rieur du roïaume. 

Un commerce (1) de vingt-quatre millions dans une 
province qui n’a que neuf lieues d’étendue, annonce 
par lui-même que l’industrie de ses habitans est 
portée au-delà des ressources ordinaires, et fait con¬ 
naître qu’on ne doit pas se prêter aisément à des 
changements qui tels qu’ils soient, ne sçauroient 
faire espérer un plus grand bien, et peuvent au con¬ 
traire faire courir des risques de mauvais effets pour 
le bien de l’Etat; cette réflexion mérite toute-l’atten¬ 
tion du Conseil. 


US JlRVS 

(ARCHITECTURE, PEINTURE, SCULPTURE) 

Dans le Couvent des Récollets-Wallons 

DE DOUAI. 


Nos lecteurs se rappellent sans doute l’heureuse 
trouvaille faite l’année dernière, dans un manuscrit 
de la Bibliothèque impériale, sur le fameux peintre 
Jehan Bellegamhe (2), au talent duquel il avait été 

(1) Le Ms porte en interligne : Des fabriques . 

(2) Y. p. 162 à 172 du t. III de ce recueil. 
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fait appel en 1526 pour enrichir d’une œuvre remar¬ 
quable le couvent des Frères-Mineurs ou Récollets- 
Wallons de Douai. C'est encore au même manuscrit 
que nous allons faire aujourd’hui de nombreux em¬ 
prunts. 


I. 


Le monastère des Frères-Mineurs de Douai fut 
fondé vers 1230 (1), en dehors des vieux murs de 
la ville, le long du fossé de l’ancienne enceinte, entre 
les portes du marché et de Canteleu ; le terrain, qui 
était tenu en cotterie de l’échevinage, paraît avoir été 
amorti par le souverain. De nombreuses donations, 
parmi lesquelles on doit citer en première ligne celle 
faite (avant 1299) par Evrard de St-Venant, riche 
bourgeois de Douai , procurèrent aux religieux* les 
moyens de bâtir et d’embellir leur église et leur cloître. 

Nous n’avons que peu de renseignements sur l’ar¬ 
chitecture de l’église. Celle-ci était apparemment 
en grés du pays, sans sculptures, le chœur tourné 
vers l’Orient (même direction que l’église N.-D., sa 
voisine), avec trois nefs, sans transsepts. Nous savons 
que primitivement elle n’était pas voûtée, mais qu’elle 
avait un simple plafond en planches, ce qui ne nui¬ 
sait aucunement à la beauté de nos anciennes églises ; 
car nos aïeux s’attachaient beaucoup à orner ces pla¬ 
fonds, auxquels ils donnaient la forme ogivale, avec 
peintures, dorures, arrêtes, culs-de-lampe et sculp¬ 
tures de tout genre. 

Quant au monastère lui-même, il avait deux en- 


(1) P. 259 du Ms n* 1. 
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trées, l’une rue Notre-Dame, et l’autre rue de Can- 
teleu (1). 

Les travaux se firent lentement et difficilement;* les 
ressources des pauvres religieux étaient modiques et 
dépendaient surtout des hasards de la charité publi¬ 
que. Etait-ce pour y faire un appel plus direct qu’ils 
sollicitèrent et obtinrent du Magistrat, en 1291, la 
faible faveur rappelée en l’acte suivant : 

* Li Eschevinen plaine halle, et par l’assentement 
des vies eschevins, se sont assentit et ont octroiet ke 

11 Frère-Meneur de Douay puissent faire mettre, hors 
de lor porte, au leis deviers le Porte dou Markiet, 
d’en costé le mur kiest sor le fossetde le ville, près de 
leur porte, sans empeschier le kemin, une maison - 
chielle (2), por mener et rameiur sor roieles, ki par 
jor soit hors tant seulement, et par nuit la facent 
remettre en lor pourpris dedens leur clos ; por pour- 
kacier leur pardon et nient por aultre cose faire... 
L’an 1291, le venredy devant le vintiéme jor dou 
Noël (3). » 

Au siècle suivant, les Frères continuent à améliorer 
leurs locaux. En 1301, ils obtiennent, à la recomman¬ 
dation de la reine de France, la permission de « faire 
une saillie fondée sur pilliers de pierre, ès-fossés de 
la ville de Douay, qu’ils battent à leur muraille, à 

12 pieds loing desdites murailles, pour avoir une en¬ 
trée à leur église et une issue (4) » En 1305, ils s’a- 

(1) Cette dernière subsiste seule, n* 38. Elle est ogivale et en 
grés. 

(2) Nous dirions aujourd’hui une baraqie. 

(3) P. 145 du Ms n° 1 ; tiré d’un re.^is re de la ville. 

(4) P. 12 à 14 du Ms n° 2. — Cette entrée secondaire se 
trouvait aussi rue Notre-Dame. 
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« 

grandissent du côté de la ruelle Dame-Ydain (1), dont 
une partie leur est cédée par la ville (2). 

Au XV e siècle, leur églisb s’enrichit d’une nouvelle 
chapelle, dédiée à Sainte-Cécile, et que Mahieu Ha - 
nicot dit Dabiaing avait fait édifier de son vivant, au 
dehors du chœur. Par son testament, ce riche bour¬ 
geois de Douai, décédé le 9 avril 1445 avant Pâques, 
mit à la charge des Chartriers, ses légataires, l’entre¬ 
tien des « verrières et couverture de ladite cha¬ 
pelle (3). » 

Il est aussi question dans un acte de la même épo¬ 
que (7 février 1449), de l'autel quon dit du Moll - 
nel (4), ainsi appelé probablement à cause de l’hôtel¬ 
lerie de ce nom, sise rue Notre-Dame et joignant 
parderrière aux Frères-Mineurs (5). 

Citons encore la chapelle Rikewart-Bosselin, avec 
sa verrière mentionnée dans un acte de 1342 (6), et 
les chapelles Saint-Sébastien et Saint-Nicolas, dont 
il est question dans un contrat de l’an 1521 (7) ; ce 

(1) En 1291, ruelle Ydain-le-Cousturière (carlul. Jehan de 
France, aux Arch. des Hosp.); en 1394-, sise derrière le chœur 
des Frères-Mineurs (cart.de la tableSl-Nicolas, aux Arch. du Bur. 
de Bienf.) ; en 1449, ruelle au Sacq qu’on dit ruelle Dame-Ydain 
(p. 29 du Ms n° 2). — L’entrée se trouvait rue Notre-Dame, 

Cette ruelle fut percée jusqu’à la rue de Canteleu, au XVI e ; elle se 
nomme maintenant rue de l’Aiguille. 

(2) P. 49 du M. n® 1, et p. 27 du Ms n* 2; tiré d’un registre 
de la ville. 

(3) Traité fait le 3 mai 1457 entre les exécuteurs testamentaire» 
et les chartriers (Arch. des Hosp. j. 

(4) P. 29 du Ms n<> 2. 

(5) Cartul. des chartriers, 1451 (Arch. des Hosp.). 

(6) P. 107 du Ms no 2. 

(7) P. 34, id. 


m 
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fut dans l’espace compris entré ces deux chapelles-ci, 
et au-dehors, que l’on construisit vers 1522 celle de 
rimmaculée-Conception; celle-ci était voûtée, au lieu 
d’être plafonnée comme le reste de l’église : circons¬ 
tance heureuse, grâce à laquelle, lors de l’incendie de 
1553,elle fut préservée des flammes(l), avec son pré¬ 
cieux tableau de Jehan Bellegambe. 

En 1523, les Frères s’agrandirent de l’autre côté 
de l’eau (vers la rue des Fripiers), grâce à la généro¬ 
sité du vicomte de Gand, qui leur donna une partie 
du jardin de sa maison dite la Prévôté (2). 

N'oublions pas non plus de mentionner le candé¬ 
labre à plusieurs branches, qui se trouvait au milieu 
du chœur, et dont Frère Jehan Monvesin, bachelier 
en théologie, ancien gardien du couvent, fit présent à 
ses frères, alors qu’il était devenu custos de l’Artois(3); 
— ni le bénitier de cuivre , donné par Robert Le Ré¬ 
gnier, bourgeois de Douai et ancien syndic du cou¬ 
vent (1521, 1524), en souvenir duquel on avait gravé 
ces vers (4) : 

Chi gist Robert dit le Regnier 
Lequel donna ce benoistier 
Aflin que pour lui on pria 
Pater noster, Ave Maria. 

Tels sont les renseignements que nous avons pu 
recueillir touchant l’ancien monastère des Frères- 

(2) Chroniq. Ms de Douai. P. 34 de l'Annuaire de Douai, pour 
1861. Douai, V e Ceret-Carpentier, 1860. 

(3) P. 45 du Ms n° 2. 

(4) P. 135 du Ms n° 2 ; d’après une liste des gardiens dressée 
à la fin du XVII e siècle par le P. Gaspar de le Tenre. 

(5) F. 134 du Ms n r 2. 


Digitized by t^ooQle 



Mineurs, qui fut incendié en 1553, comme le raconte 
la relation suivante 6) : 

« Aux fêtes de Pâques de Pan 1553, le jeudi 6 
avril, vers deux heures de la nuit, soit hazard soit 
malveillance, le feu prit à un amas de bois qui se 
trouvait dans la cour du cloître ou péristyle. Alors 
les flammes envahirent ce péristyle, 1 église, la sacris¬ 
tie, le réfectoire, les dortoirs et autres pièces voisines, 
de manière qu’en l’espace de trois heures et demie, 
tout le toit de l’église, la flèche du clocher, ainsi que 
les cinq cloches, de plus sept tableaux d’autel, soi¬ 
xante candélabres en cuivre tant du chœur que de la 
nef, tous les sièges du chœur, les orgues, la chaire à 
prêcher, un crucifix de grandeur naturelle, les orne¬ 
ments et presque tout le mobilier de la sacristie . les 
précieuses verrières tant du chœur que du réfectoire, 
les tombeaux en marbre renfermés dans l’église (1), 


(6) P. 257 et 260 du Ms n # 1 ; p. 141 el 142 du Ms n° 2 (traduct.) 
Extrait de l’hisloire manuscrite du couvent, pat le Fr. Amé de 
Ricquebourcq, douaisien, qui avait plus de 50 ans de profession 
religieuse, lorsqu’il écrivit son livre. Celle relation diffère assez 
sensiblement de celle que donne Buzelin, cliap. 33, livre 11 de la 
Gallo-Flandria , en indiquant qu’elle est extraite de l'ouvrage du 
Fr. Amé. 

Au temps du P. Buzelin (1620), les Franciscains de Douaicon- 
servaie.it dans leur couvent l'histoire manuscrite du Fr. Amé de 
Bicqnebourcq ; elle s’y trouvait encore au XVIII e siècle, puisque 
le Chronicon Duaccno-Minotoricum\\i\ a fait plusieurs emprunts; 
mais aujourd’hui elle ne se retrouve plus. 

Le nom de ce frère est omis dans la Bibliotkeca-Belgica de 
Jean-François Foppens. (Bruxelles, Pierre Foppens, 1739 ; 2 vol. 
in-4°.) 

(1) Notamment celui de Jehan, baron de Lalaing, l’ancien pré¬ 
vôt de Saint-Amé, mort le 17 décembre 1498. 
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tout périt, ou brisé, ou fondu, ou consumé, ou même 
volé. 

» Toutefois il y eut trois choses qui demeurèrent 
entièrement intactes, comme par miracle, à savoir : 
le saint tabernacle ; un bénitier de cuivre fixé dans la 
nef; enfin le tableau de la chapelle dédiée à l’Imma- 
oulée-Conception, qu’aujourd’hui encore, à cause’de 
la supériorité exceptionnelle de la peinture et du 
peintre, tout le monde contemple, à la plus grande 
gloire du fils et de sa mère la Vierge-Marie (1). 

>» Beaucoup de personnes soupçonnèrent la garni¬ 
son allemande d’avoir lancé sur cet amas de bois des 
matières enflammées (2), afin de piller tout à l’aise 
durant l’incendie. >» 

IV. 

Rien n’égale la promptitude avec laquelle ce dé¬ 
sastre fut réparé : car dès l’année 1554, c’est-à-dire 
un an après, le chœur et le clocher étaient entière¬ 
ment restaurés et recouverts, les cloches refondues 
et replacées (3). Dès lors, chaque année, pour ainsi 
dire, voit de nouveaux embellissements et de nom¬ 
breuses richesses affluer dans le monastère des Fran¬ 
ciscains. 

C’est d’abord l’autel du chœur, au-dessus duquel 
fut placée une image sculptée dans l’albâtre, de forme 

(1) «.Ac Sacelli Deiparæ Malris Conceptioni dieati tabula, 

quæ hodiedum, propbr singularem pi lurœ pictoris que prœ- 
cellentiam , ad majorera filii matris que Virginis Mariæ gloriam, 
ab omnibus conspicilur. » Il s'agit évidemment ici de J’œuvre de 
Jehan Bellegambe. 

(2) « lnjecisse fasces aut malleolos...» Malleoli : Faisceaux 

de joncs souffres et poissés, pour incendier. 

(3) Chroniq. Ms de Douai. P. 34 et 35 de l’Annuaire de 1861. 
Douai, V e Ceret-Carpentier. 
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triangulaire, dont le piédestal était orné de sujets 
représentant divers mystères de la foi; au faîte se trou¬ 
vait la statue mystique de la femme de l'Apocalypse, 
enveloppée par le soleil, la lune sous les pieds et la 
tête couronnée de douze étoiles. — Cet autel, dédié 
à St-François, fut consacré en même temps que 
l'église elle-même, le jour de la fête de St-André, 
apôtre, 30 novembre 1564, par l’illustrissime et ré- 
vérendissime seigneur François Richardot , évêque 
d'Arras, qui transféra au troisième dimanche de mai 
la solennité de cette dédicace (1). 

Quant aux bâtiments réservés à l’habitation des 
Frères, ils furent peu à peu rebâtis de fond en com¬ 
ble; la première pierre ayant été posée par Hadrianus 
Puessius, recteur de l’Université et professeur de la 
Faculté de droit; la seconde, par le P. Jehan Ghéry> 
alors gardien du couvent (2). 

Dès l’an 1575, la cloison (paries) du réfectoire, du 
côté du cloître ou péristyle, fut ornée de peintures 
exquises (exquisitis depictus iconibus). En 1577, 
deux autres peintures non moins élégantes décorèrent 
la porte du chapitre. L’époque de la construction de 
la salle du chapitre était en outre indiquée par les 
vers suivants, qu’on lisait sur l’un des vitraux (3) ; 

Passant priez pour Frère Bonaventure 
De VEspine qui donna en ce lieu noeuf 
Ceste verrière estant par avanture 
Céans Van mil cinc cens septante noeuf , 

(1) 266 du Ms n°l ; et p. 145 et 146 du Ms n # 2. « Extra - 
ditione fide dignorum. » 

(2) P. 258 du Ms n # 2. Cette seconde pierre fut retrouvée dans 
les fondations, le 31 mai 1708, 

(3) P. 153 et 154 du Ms n* 2. 
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Durant ce temps, on ne cessait d’enrichir l’église, 
grâce à la munificence publique et privée. En 1578, 
on plaçait dans le chœur de nouvelles formes au haut 
desquelles se trouvaient les armoiries des donateurs, 
et notamment de Marguerite de Parme, du Magistrat 
de Douai, de la maison de Montmorency, du R. P. 
François Pètrart, gardien du Couvent, de la maison 
de Lalaing, etc. « Ces formes, Lien qu’anciennes, 
dit la chronique du monastère, sont encore aujour¬ 
d’hui parfaitement conservées (1). » L’an 1582 , fut 
achevée la construction de la chapelle du Très-Saint 
nom de Jésus Notre Sauveur, dont le P. François 
de Gonzague (2) disait qu’à peine s’en trouvait-il 
une aussi belle dans toute la Belgique. Elle était due 
à la générosité de grands et nobles personnages, ainsi 
qu’au zèle infatigable du R. P. François Pétrart, 
comme en témoignaient les noms et les armoiries 
sculptés sur le mur. La chapelle était voûtée à plein 
cintre (3). 

En 1586, les ciriers et autres compagnons de ce 
corps (4) décorèrent le milieu du chœur d’un élégant 
candélabre en cuivre, à cinq branches, d’une hauteur 
remarquable (5). 

(1) P. 147 du Ms n° 2. Nous rappellerons à nos lecteurs que le 
Chronicon Duaceno-Minorittcum fat composé vers 1730. 

(2) De origine seraphicæreligionis franciscanœ. Romæ, 1587 ;. 
in—f°. — Gonzague était alors ministre général de Tordre. 

(3) P. 148 du Ms n" 2. «.Sacellum... opéré concamerato 

ædificalum... » 

(4) Les ciriers faisaient partie de la corporation des épiciers, 
comprenant aussi les confiseurs, apothicaires et droguistes. Patron : 
la Sainte-Trinité. (Plouvain. Souv, des hab. de Douai; p. 518.) 

(5) P. 148 du Ms. n* 2. 

TOME IV.—SEPTEMBRE 1864. FLANDRE WALLONNE.— 9. 
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Vers 1592, la chapelle de Sainte-Marguerite fut 
enrichie d’une belle statue d3 la saint 3 , en argent, 
ainsi rue le constate la résolution suivante : 

« A radvancement de l’hommur do Dieu, mainte- 
nement de son Eglise, et spécialement de Madame 
Sainte-Marguerite, ensemble pour la plus grande dé¬ 
coration de la chapelle de ladicte saincte éctant en 
l’église de Monsieur Saint-Franchois, en ceste ville 
✓de Douay. Les princesses de la confrairie de ladicte 
Bonne Dame, assamblées au logis de Michel Le Riche, 
sa Femme lors sortante de Principaulté, le 2 e d’aoust 
1592 ; y estans “présens : M r M" Fr. Jacques Blaseus, 
gardien du couvent de M. Saint-François, et R d . R x . 
dudit ordre Fr. Claude Maton; ont accordés de faire 
-dresser image et effigie de madite sainte Marguerite, 
en argent bien argentée. » (1) 

Enfin le 2"5 juin 1622, les autels de la nef, profanés 
par l’incendie, mais relevés plus élégants encore, fu¬ 
rent consacrés par l’illustrissime et révérendissime 
seigneur Herman Ortemberg, évêque d’Arras, qui 
transféra au dernier dimanche d’août, à perpétuité, 
la solennité de cette dédicace (2). 

Mentionnons maintenant les embellissements des 
autres parties du couvent : 1581. Achèvement de la 
restauration des salles dites ensuitela Bibliothèque (3), 
— 1587. Dans la salle voisine du parloir, sur le mur 
à droite de la porte, une peinture mystique de l’église 
militante, et aux angles quatre autres peintures mu- 


(1) P. 264 du Ms, n* 2. 

(2) P. 148 du Ms. n° 2. 

(3) P. 154, id. « . Quæ nunc Biblioleca dicitur... » 
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raies* à sujets analogues, — 1595. Achèvement du 
grand mur, entourant le jardin, le long de la rue de 
Cantcleu. — 1598. Los dessus-de-porte de la salle 
capitulaire, ainsi que les murs de côté, sont décorés 
de six peintures exquises. — 1603. Les dessus-de- 
porte de l’église et du cloîtra sont aussi ornés d’excel¬ 
lentes peintures.— 1605. Six tableaux remarquables, 
peints sur toile, sont placés contre les murs de l’église. 
— 1612. Achèvement du grand dortoir. — Enfin les 
autres bâtiments de moindre importance furent suc- 
cessivcmant changés, agrandis ou même recons¬ 
truits (4). 

En 1613,1e P. gardian Hugues Charette enrichit 
le réfectoire de deux beaux tableaux, l’un représentant 
le Christ en croix, çu’on plaça au-dessus de la tête 
du président, et l’autre, posé vis-à-vis, représentant 
l’église de Latran menaçant ruine, soutenue par saint 
François et ses compagnons; sur ce dernier tableau, 
il fit peindre ses armoiries (2). 

Vers l’an 1583, la restauration du couvent était déjà 
assez «avancée pour que le P. de Gonzague célébrât la 
beauté de cette maison conventuelle ; mais laissons-le 
parler : 

« Le couvent des Franciscains de Douai se trouve 
près du Marché... Voilà environ 30 ans qu’mi incendie 

le dévasta. mais depuis sa restauration, pas un 

couvent de la province (3) ne saurait lui être comparé, 

(4) P. 154 el 155, id. * 

(2) P. 269 du Ms. n" 2. 

(3) C'est-à-dire de la province de St-André, formée en 1558 
avec l’ancienne custodie d'Artois de la province de France, — 
Elle comprenait 12 couvents, notamment ceux de Cambrai, Va- ' 
lenciennes, Mons, Douai, Arras, Lille, Tournai, etc. (Gonzague, 
p. 1065. J 
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ni pour l’ampleur ni lai>eauté du local, ni pour la 
splendeur des édifices, et, ce qui vaut bien mieux en¬ 
core, pour le zèle religieux. Le cloître surtout est 
digne de remarque, à cause de son étendue, ainsi que 
de ses excellentes peintures, éclairées par le meilleur 
jour ; il touche à l’église ; les galeries sont voûtées en 
plein cintre et construites en pierres de taille; du 
cloître on communique très commodément dans tou¬ 
tes les autres parties du monastère... Cette maison 
regorge d’ornements et de vases sacrés, de statues, de 
calices d’argent doré, présents pieux offerts par les 
fidèles du Christ pour le service divin ; entre lesquels 
on remarque un tabernacle en argent massif d’une 
rare beauté et d’une admirable magnificence...» (1) 


III. 

En 1628, le couvent des Franciscains ou Cordeliers 
de Douai entra dans une nouvelle phase : les Frères 
embrassèrent la réforme de leur ordre et s’appelèrent 
dès lors Récollets (2), qu’on surnomma Wallons, pour 
les distinguer de leurs confrères de la nation anglaise, 
établis dans nos murs en 1626. La faveur des fidèles 
continua à se traduire pour eux en dons de toute espèce. 

En 1629, Isabelle Pinnochet, de Douai, leur fit pré- 


(1) P. 1068 et 1069. De conventu nominis Jesu Duaci ca- 
lhuacorum. — Vers 1580, il y avait dans le couvent de Douai 50 
frères environ, dont 10 prédicateurs (id.) — En 1648, à cause 
du malheur des temps, ils étaient réduits à 40, dont plus de 20 
confesseurs et prédicateurs , qui parcouraient les campagnes 
comme la ville. (P. 156 du Ms. n° 2.) 

(2) Plouvain,*p. 40. 
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sent d’un grand ciboire en argent doré, sur lequel 
elle avait fait graver ces mots : (1) 

Isabeau Pinnochet, fille franche, ma 
faict faire, et donné au couvent des Frères Mineurs 
Récollets à Douay , Van 1629. P. V. A. P. J . L. S . S. 
T.L.P.etP.D . 

Vers cette époque, grâce à la générosité de plu¬ 
sieurs personnes, les autels de l’église, entièrement 
gâtés lors de l’incendie de 1553, furent décorés d’or¬ 
nements en bois sculpté (2). 

Ainsi l’an 1643, l’autel dédié à saint François (autel 
principal ou du chœur) le fut aux frais de Guillaume 
de Sommain, bourgeois de Douai ; en outre par son 
testament, il recommanda à sa femme Marie Sallé, da 
le faire ensevelir en habit de franciscain devant cet 
autel ; il voulut aussi être représenté sur le tableau du 
même autel, en cet habit, sous la forme d’un véné¬ 
rable vieillard et à côté de saint François (3). 

Celui de sainte Barbe dit des Sept-Douleurs de la 
Vierge (4), fut décoré aux frais d’un parent de Louise 
Taisne, comme l’indiquaient deux blasons suspendus 
aux deux côtés de l’autel. 

Le troisième, qui était celui du Très-Saint nom de 
Jésus, le fut grâce à la munificence à'André Delsaux 
qui y était enterré : l’auteur de la chronique rapporte 


(1) P. 291 et 292 du Ms. n* 2. 

(2) P. 295, id. 

(3) P. 296, id. 

(4) Le 12 janvier 1573, fut établie aux cordeliers la confrérie 
de N.-D. des Sept-Douleurs. (Plouyain, p. 576.) 
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ce fait d’après le témoignage que lui en avait rendu un 
parent du bienfaiteur. 

Le quatrième, placé dans le voisinage de la grand- 
porte de l’église, consacré en l’honneur des Cinq- 
Plaies de N.-S. Jésus-Christ, et appelé ensuite l’autel 
de N.-D. de Grâce, fut enrichi à grands frais par une 
dame Sénéchal . 

Arrivons enfin à celui placé près du chœur, à gauche 
en entrant, qui était consacré à saint Sébastien, et 
qu’on appelait communément l’autel de Saint-Antoine. 
Les armoiries des Franciscains, porées au fronton, in¬ 
diquaient assez qu’il avait été orné avec le produit des 
communes aumônes recueillies par les Frères ; aussi 
n’était-ce pas là qu’il fallait aller admirer les plus 
riches ornements. 

En 1654, le sieur Gaspar Commelïn, en mémoire 
de son ancien attachement pour les Cordeliers de 
Douai, leur fit présent d’un gr. nd calice en argent 
doré, avec son nom et ses armes graves dessus. 

Peu de temps après un semblable calice fut donné 
par un personnage illustre, purent de la famille de 
Lalaing (1). 

L’an 1673 r Anne de Mailly, do Douai, fille du tiers- 
ordre de Saint-François , et tante maternelle du 
.P. Onézime dVby, fit refondre l’ancien tabernacle, 
qui avait la forme d’un lion, et en commanda un au¬ 
tre à un artiste excellent ; Tannée suivante elle fit do¬ 
rer ce nouveau tabernacle, qui était tout en argent et 


(1) P. 296 du Ms. n* 2. 
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d'un poids énorme. — Remarquons en passant que 
le goût du moderne et b méprie peur ce qu'on appe¬ 
lait si irrévérencieusement dw gothique, avaient déjà 
envahi nos muiastères.. 

Toutefôis empressons-ncur de signaler le bon em¬ 
ploi qu’on fit, à la même époque, en 1674, d’un 
certain excédant des déniera recu:illls par le frère- 
quêteur George, ot qui servit à réparer les sculptures 
ornant 1 j grand autel du chœur : la dépence s’éleva 
à 300 florins (1). 

En 1673, b. grande nef de l'église fut surmontée 
d’un nouveau plafond en plein-cintre.—Ainsi l’ogive 
était bannie, même d'un édifice construit à une 
époque où elle régnait en souveraine, et au prix d'une ; 
faute de style arclniectural. 

Le 19 novembre 1678, comme on était entrain 
de renouveler le plafond de l’une des nefs sec end; ires, 
celle du côté de l’autel de l'Ii îmacvlée-Conception, 
Fr. Hypolite Béghin, artisan menuisier, qui venait 
de recevoir, trois heures environ auparcr:ar t, b sa¬ 
crement de l’Eucharistie, to vba du plaîcnd sur le 
pavé, se brisa b tête et mourut sur le c:up. 

Ve: s 1a meme époque, un plafond en pfoin cintre* 
fût également placé au-da3sus de l'autre r.ef, celle du 
côté de l'autel des Sept-Douleurs. Ce travail fut fait 
aux frai: d'un : ommê Maillot (2). 

Nérrmoins il arrivait quelquefois qu'un travail 
devenait très urgent, et que ls bourses das particu- 


(1) P. 309 id. —Ce sont sans doute ces images en albâtre, 
dont on trouve plus haut la description, p. 127 et 128. 

(2) P. 309, id. 
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liers demeuraient closes ; alors les Frères s’adressaient 
au Magistrat, qui paraît être resté rarement sourd à 
leurs prières. A titre d’exemple, citons ce curieux 
document (1) : 

« A MM. les Eschevins de la ville de Douay. Sup¬ 
plient très humblement les RR. PP. Récollets de 
cette ville. Disants qu’ils se trouvent obligez de réta¬ 
blir la maîtresse vitre au frontispice de leur église, 
qui menaçoit ruine, parce qu'estant composé de 
pierres blanches, elles tomboient de temps en temps , 
avec péril d'écraser quelqu'un. Et aiant trouvé bon 
d’y faire mettre des ferails pour le mieux assurer, ils 
ont encommencez ceste ouvrage. Mais comme leur 
grandissime pauvreté ne permet pas de l’achever 
sans le secours et assistance de vos seigneuries, qui 
ont solu (accoutumé) par chacun an, à la passation et 
adjudication des fermes de ceste ville, d’y mettre et 
insérer quelque somme pour œuvres pieuses, dont la 
destination d’une partie ne pourrait mieux servir 
qu’aux suppliants dans la présente occurence. A ces 
causes, ils ont recours à vous, Messieurs, afin qu’il 
plaise à vos Seigneuries d’ordonner au recepveur de 
leur laisser suivre par ausmone les frais qu’il con¬ 
viendra faire pour ledit rétablissement, prenant égard 
que laditte vitre sera composée et embellie des ar¬ 
moiries de cette ville. Quoi faisant, ils se trouveront 
submis de prier Dieu pour la santé et prospérité de 
de vos Seigneuries. » 

« Accordé : 200 fl., qui leur sera paiez par Lau¬ 
rent Piron, notre sergent à verge, de la maniance des 
deniers destinez aux œuvres pieuses. 5 novembre 
1686. Signé : Becquet. >» 

(i) P. 310, id. 
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En 1700, on fit disparaître tous les anciens vitraux 
de la grand nef... (1). 

Mais continuons à enregistrer les nombreux pré¬ 
sents faits aux Récollets : 

Cette meme année 1686, tandis que le R. P. Mi¬ 
chel d’Alleux , autrefois supérieur (su/perior) du 
Fort-de-Scarpe, remplissait dans ce couvent la charge 
de missionnaire, sa pieuse mère, en considération de 
l’amour qu’elle portait à son fils, décora le chœur de 
l’église d’orgues à soufflets (2). 

Environ 15 ans après, une magnifique chaire à 
prêcher, élevée sur de nombreux dégrés, sculptée 
très artistement, surmontée d’un élégant abat-son où 
l’on voyait les armes de la donatrice et celles de son 
mari, fut offerte au couvent par D l,e Vaillant, veuve 
du sieur du Moulin . L’an 1701, le jour de la fête de 
la Nativité de la Ste-Vierge (8 septembre), le R. P. 
Gilbert Bacque y prêcha pour la première fois de¬ 
vant le peuple. 

En 1703, Marie-Thérèse Trigault, de Douai, fille 
du tiers-ordre de St-François et mère-syndic du cou¬ 
vent, avec le concours de ses consœurs, Marie de 
Mailly, aussi fille franche, et Catherine Pierrart, 
épouse du sieur du Buisson, enrichit le maître-autel 
du chœur de magnifiques ornements en bois sculpté, 
d’une hauteur et d’un effet remarquable, s’étendant 
à droite et à gauche sur une longueur considérable. 

Dix-huit ans après (1721), de grandes réparations 


(\) P. 316, id. 
(.2) P. 311, id. 
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furent jugées nécessaires et commencées au prin¬ 
temps : on refit entièrement le toit de la chapelle du 
Très-Saint nom*de Jfésus; on répare le fronton de 
l’église qui se trouvait en mauvais état ; on consolida 
la façade, dont le mortior tombait par vétusté. 

L’année suivante, en mars (1722), on fit une ré¬ 
paration analogue aux murs extérieur dü chœur (1). 

Parlons ri°,i; tenant des travaux qui durant ces 
temps-là s’accomplissaient dans les autres parties du 
monastère. 

Le malheur des temps avait voulu que la construc¬ 
tion d’un local pour soigner les pestiféré fut absolu¬ 
ment indispensable. En conséquence, par délibération 
prise au mois de février 1669, les Frères résolurent 
d’y appliquer toutes leurs reosources. Le plan ou 
projet fut dressé par le Fr. Spiridion, et l’édifice, 
élevé à l’extrémité du chœur, sur la gauche (2), fut 
achevé en 1670. L’abbé d’Anehin, don de Calonne , 
y ayant contribué pour une somme de 303 florirst, 
on plaça ru fronton ses armoiries peintes sur bois (3). 

Trois ans après (1673) , grâce au don généreux 
de 250 florins, que fit le sieur Jacques Cornüel, en 
l’honneur de l’aeœ de profession de son fils, on cons- 


(1) P. 311, id. 

(2) Le cimetière des pestiférés se trouvait à droite, derrière 
l’ancienne chapelle du Molinel, entre la ruelle de l'Aiguille el le 
derrière des maisons de la rue Notre-Dame. Avant le XVIJ>siè- 
cle, c’était un jardin que les Frères louaient à des particuliers. 
(P. 29 à 34 du Ms. n* 2.) 

(c) « . Qum hodiedum extant,,.. » [dit la chronique dit 

couvent. 
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truisit une pompe destinée à conduire au lavoir com¬ 
mun des frères, l'eau venant d'un puits nouvelle¬ 
ment creusé dans, le jardin, vers la 4 e verrière de la 
sacristie (1). 

En 1677, Anne de Mailly, déjà citée, voulant lais¬ 
ser au couvent un témoignage éclatant de son affec¬ 
tion, fit refaire à grands frais l'oratoire, qu' n con¬ 
vertit ensuite en salle des leçons (2), la grande cave 
à la bière, lepavô du réfectoire, ainsi qu) les infir¬ 
meries depuis les fondations jusqu’à la moitié environ 
de la hauteur. 

L'an 1700, après délibération priso par les PP. 
gardien et discrets, et de l'avis du commis: ire de 
la province, on fit disparaître lssannannes poin lires 
du cloître ou péristyle, fort düjriorjm p^r places, à 
cause de l’action du temps (3), et on recouvrit de plâ¬ 
tre neuf les murs du pourtour. En n-dme t:mpo on 
supprima toutes les colcnnette: ainsi qus les petites 
arrête: des vitraux, et grâce à des dons gé:lér-ouz, on 
remplaça tout cela perdes vitres bien traimpan .te3 
qui donnèrent aux couloirs du clcî re u . j*/~r très 
brillant. Enfin on mit do nouveaux vitraux à la place 
des anciens, dans le réfectoire ainsi que dan: le par- 


(1) P. 314, id. 

(2) Dès fan 1368, les Franciscains avaient obtenu de TUniver. 
slté l'autorisation d’enseigner dans leur Souvent la théologie, la 
philosophie et la grammaire. Coci dura jusqu’en 1645, époque à 
laquelle le noviciat proprement dit fut établi chez eux. (P. 158 et 
159, id.) 

(3) Ce sont ces mêmes peintures, dont Gonzague avait loué 
l’excellence. V. ci-dessus, p. 132. 
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loir. Rappelons que c’était cette même année-là r 
qu’on avait enlevé les vieux vitraux de la nef. 

Encore en l’an 1700, on baissa de deux pieds en¬ 
viron le sol du jardin, qui étant trop élevé rendait 
fort humide le pavé du cloître, surtout pendant l’hiver. 

Six ans après (1706), on plaça au bout du dortoir, 
vers le chœur, une magnifique horloge, à personnages 
indiquant l’heure ; c’était l’œuvre de Fr. Eloi Le 
Clercque, artisan horloger, dont le talent ingénieux, 
nous dit la chronique du monastère, était bien connu 
dans toute la province de Saint-André. 

L’an 1707, grâces à la piété des père et mère du 
R. P. Maurice Coolen, lecteur jubilaire, alors gardien 
du couvent et dans la suite ministre de la Province, 
fut restaurée la grande salle de la Charité ou du 
Soleil, dont les vitraux furent peints à leurs armes. 

L’année suivante (1708), comme le bâtiment qui 
s’étendait depuis le milieu du mur du grand dortoir 
jusqu’au fossé, menaçait ruine, bien qu’il n’eut pas 
plus de 96 ans, Marie-Thérèse Trigault, déjà citée, 
le fit reconstruire entièrement et dans de meilleures 
conditions. Il lui avait coûté de grandes sommçs, et 
néanmoins elle ne voulut pas que son nom y rappelât 
le souvenir de sa générosité (1). 

L’an 1715, 300 florins provenant de Fr. Charles 
Becquet, novice, furent employés, avec l’autorisation 
' des supérieurs, à refaire le mur du jardin situé au- 
delà de l’eau, du côté du couchant. 


(1) P. 31(3, kl. 
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Trois ans après (1718), on consacra 1500 florins, 
restant de la somme provenue dudit Fr. Bccquet, 
plus 1385 florins, donnés par les père et mère du 
R. P. gardien Wanulf Foneuil, à élever un bel et 
vaste édifice entre le grand dortoir et l’église. 

L’année suivante (1719), au mois de juillet, le pre¬ 
mier soin du gardien nouvellement établi (1) fut de 
changer le pavé du réfectoire, qui était inégal et in¬ 
commode pour poser les tables ; il y fit mettre des 
dalles carrées et il le releva de trois pouces environ. 
Puis au commencement de l’automne, il l’orna d’un 
élégant parvis ainsi que d’un nouveau buffet à poser 
les vivres (2). 

Le 20 décembre 1720, parles soins du Fr. lay 
Arnould Hay, fut transporté dans le couvent un ma¬ 
gnifique lavoir, taillé dans une pierre d’un brillant 
et d’un poli sans pareil, enrichi d’élégantes sculptu¬ 
res, décoré des armoiries du couvent ainsi que de 
celles de l’insigne abbé (coenobimxha) Jean Le Mair, 
monté sur trois stylobates, ou piédestaux de même 
travail. En mémoire d’un tel don, le P. gardien dé¬ 
cora cette belle œuvre d’un élégant chronogramme. 
Cependant l’Eminentissime cardinal de Polignac, 
abbé commendataire d’Anchin (3), allait passer par 
Douai, pour retourner à la cour, après son exil, et 
le P. gardien souhaitait de montrer à S. Eminence 


(1) Probablement le P. Emmanuel Le Preux, le rédacteur de 
la chronique. 

(2) P. 317 du Ms. n* 2. 

(3) S. Eminence aimait beaucoup les 01s de St-François. 
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le lavoir déjà étcbli dans le local à ce destiné. Aussi 
fit-il venir un grand nombre d'ouvriers pour démolir 
le vieux lavoir, et dès avant la solennité de Noël, le 
nouveau était placé contre le mur septentrional de la 
chapelle de Ste-Cécile. Enfin on transporta dans la 
salle du chapitre la table d’autel, et on construit, 
au-delà de cotte chapelle, des lieux à l’usage des 
gens qui de jour et de nuit fréquentaient le chœur de 
l’église (1). 

- Rappelons aussi qu’en mars 1722, fut démolie 
l’ancienne brasserie du couvent, construite en 1648, 
et qu’une nouvelle s’éleva plus élégante, plus com¬ 
mode et beaucoup plus solide (2). 


IV. 


Ici s’arrête le manuscrit qui nous a servi de guide 
durant tout le cours de cette notice. 

En présence d’aussi nombreuses richesses, 'de tant 
d’objets d’arts, d’un tabernacle en argent massif, de 
ce luxe de bâtiments continuellement réparés, démo¬ 
lis et reconstruits, on est tenté de se demander si c’est 
bien dans un monastère de moines mendiants que 
tant de belles choses se trouvaient ainsi à profusion. 
Quelle é*ait donc alors la splendeur des maisons ha¬ 
bitées par les Bénédictins, les Augustins, les Bernar- 


(1) P. 348 du Ms. n» 2. 

(2) P. 318 ici. — Y. aussi p. 172 du t. III de ce recueil. 
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dins et tous ces moines disposant de ressources 
immenses et assurées? 

Certainement on doit rendre hommage à la piété 
et à la générosité de nos aïeux ; mais ces vertus du 
public suffisent-elles à elles seules pour expliquer un 
résultat aussi étonnant? Non à coup sûr, et il n’est 
point douteux qu’elles eussent été impuissantes à se 
produire sans le concours aussi habile qu’efficace des 
plus humbles d’entre ces moines. En effet, à mesure 
que la curiosité moderne s’occupe davantage de ces 
anciens asiles de l’humilité, de la patience et du talent, 
les préjugés disparaissent. Au lieu de moines ignorants 
et paresseux, on y trouve des moralistes, philosophes, 
théologiens, historiens, érudits, des peintres, sculp¬ 
teurs, architectes. Que sont ces trois ou quatre noms 
d’artistes, les FF. Béghin, Spiridion, Le Clercque, 
que nous révèle le Chronicon Duaceno-Minoriticum, 
en comparaison de cette multitude de gens à jamais 
ignorés, qui ont construit, orné, embelli d’innombra¬ 
bles couvents? Qui pourrait douter, pour ne parler 
que du monastère des Franciscains de Douai, que 
cette église gothique, ce cloître magnifique, ces pein¬ 
tures murales louées par le P. de Gonzague, ce ma¬ 
gnifique dessus d’autel taillé dans l’albâtre, ces belles 
formes en bois sculpté, ne fûssent l’œuvre des Frères 
eux-mêmes, puisque dans bien des circonstances leur 
renommée les faisait appeler pour décorer les plus 
splendides demeures (1). Qui hésiterait à croire que 


(i) Ainsi notamment, en 1726, le cardinal de Polignac fit venir 
dans son abbaye d’Anchin un frère Récollel-Wallon, et lui confia 
l’œuvre de sculpture des nouvelles formes du chœur. (Escallier. 
Abbaye d’Anchin, p. 488 ; d’après le Ms du P. Ignace.) Tout porte 
à croire que c’était un frère de la maison de Douai. 
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ce fût un théologien du couvent qui fournit à Jehan 
Bellegambe le sujet et les moindres détails pour sa 
belle composition de l’Immaculée-Conception ? Certes 
en voilà assez pour venger les Franciscains douaisiens 
des injures que le dernier siècle s’est plu à déverser 
sur l’ordre tout entier. 

Le couvent des Récollets-Wallons fut vendu par 
l’Etat le 13 avril J792 (1); l’église et le cloître furent 
aussitôt démolis. Aujourd’hui plusieurs maisons par¬ 
ticulières s’élèvent sur son emplacement. 


(I) PJouvain ; p. 41. 
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GÉNÉALOGIE 


DE 

LA FAMILLE PAYEN (i) 


Seigneurs de Bellacourt, Hauteclocques, Ecoivres, Essars, Brebières, 
' barons du pays de Lallœu, seigneurs puis comtes de la terre de 
La Bucquière, etc., etc. 

Armes, d'or, à Vaigle de simple, a/rmèe et becquée 
de gueules, au franc canton de gueules, chargé de 
trois bandes de vair . 

Mm Jean Payen dit Hector (2), fils de Pierre, pro¬ 
fita généalogie de celte famille, qui, au premier abord, semble 
appartenir plutôt à l’Artois qu’à la Flandre, nous a paru pouvoir 
cependant prendre place dans ce recueil, parcequ’elle se rattache à 
la seconde de ces deux provinces à plus d’un litre : en effet un de 
ses membres a rempli la charge degrand bailli de Douai,un autre fut 
l’un des fondateurs de la verrerie établie dans cette ville et appar¬ 
tenant aujourd’hui à M. Chartier; enfin plusieurs d’entre eux se 
sont alliés à des familles flamandes, sont nés à Douai et y ont 
habité. 

(2) D'après une généalogie assez complète de la famille Payen, 
dressée avec soin le 18 janvier 1863 par M. Jules Bonnièreet main¬ 
tenant la propriété de M. Dubrulle, conseiller honoraire à la Cour 
impériale de Douai, quia eu l'obligeance de nous en donner commu¬ 
nication, nous voyons que Jean Payen dit Hector, procureur au Con¬ 
seil d'Artois, outre les deux enfants que nous avons mentionnés, en 

TOME IV, — OCTOBRE 1864. FL ANDRE-WALLONNE, — 10 
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'cureur au Conseil d’Artois, récréanta la bourgeoisie 
d’Arras, le 23 septembre 1513 (paroisse de la Made¬ 
leine). Il épousa : 1 0 N... de Warlincourt (1); 2° Ca¬ 
therine Preud’homme, dame de La Bucquière (2). 

Il eut de celle-ci deux enfants. 

1° Pierre Payen , s r deBellacourt (3), Ecoi- 
vres (4), Hauteclocque (5), avocat-général au 


aurait eu encore deux àulres;l° une fille, Anne Payen, mariée à Jac¬ 
ques de Flandre, s r de Froment, 2° un fils nommé Jean-Baptiste 
Payen,lieu tenant du village de Simencourl, marié à Claudine Le- 
soing. Ce dernier laissa une nombreuse postérité aujourd'hui encore 
existante. Mais, comme pour éviter d'être trop longs, nous avons dû 
restreindre notre plan à la généalogie de la branche de celle famille 
qui avait été anoblie, nous citerons seulement, en passant, les deux 
personnages marquants que nous avons rencontrés parmi les des¬ 
cendants de Jean-Baptiste, savoir : 1* Monique Payen, née à 
Boiry-Becquerelle, dernière abbesse de l’abbaye du Verger, more 
à Arras au couvent des Augustines en 1823.2* Charles-Marie Payen, 
député du Tiers-Etat en 1789, mort sans postérité à Cambrai, le 
18 juin 1793, victime de la terreur et de Joseph Lebon. 

(1) Warlincourt : Ecartelé aux 1 et 4 d’or à l’aigle éployée de 
gueules; aux 2 et 3 de gueules, à la fasce d’argent, au chef chargé 
d’un lion naissant d’or. 

(2) Preud'homme : De sinople à l’aigle éployée d’or, becquée et 
membrée de gueules. 

(3) Celte terre, située près d’Arras, entre Beaumetz-les-Loges 
et Blairville, passa dans la famille de Belvalet, par le mariage 
4*Eléonore Payen avec Antoine Belvalet . 

(4) Achetée, par Pierre Payen, vers 1570, aux héritiers de 
Guillemette de Ricamelz, dame héritière d’Ecoivreg, mariée à 
François d'Ectavaye , cette terre fut portée par l’alliance d’Isabeau 
Payen avec Adrien du Carieul, dans la famille de ce dernier, qui 
la possédait encore en 1789. Elle était située au comté de St-Pol, 
au sud de la terre d’Hauleclocque et relevait du château d’Hesdin. 

(5) Hauleclocque, situé au comté de St-Pol, tenu de Blangerval 
en un fief dit Séricourt, avait été vendu, en 1536, à Jean Herlin f 
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Conseil d’Artois, par provisions du 30 avril J56L 
Il récréanla sa bourgeoisie à Arras, paroisse St- 
Nicolas, le 19 septembre 1539, et obtint, pour lui 
et pour son fil3 Paris, des lettres de ratification de 
noblesse, avec anoblissement en tant que besoin, 
Je 19 mai 1582 (1). Il mourut en 1603 et fut 
inhumé dans la chapelle de Bellacourt au hameau 
de Rivière. Il avait épousé 1° Jeanne Bassée( 2), 
2° Marie Berlin (3), dame de Hauteclocque, fille 
de Jean, bourgeois d’Arras et de Rose Bullion. De 
ce second mariage sont issus trois enfants. 

Paris Payen (4), écuyer, s r d’Ecoivres, 
élu d’Artois, récréanla la bourgeoisie d’Arras 
le 17 août 1571, paroisse de la Madeleine. Né 
le 10 avril 1551 il mourut le 10 avril 1586. 


bourgeois d'Arras, marchand de vin dans cette ville, marié à Rose 
Bullion, par Pierre de Hauteclocque, s r dudit lieu, époux de Ca¬ 
therine de Bicametz. Marie Herlin, fille de Jean, dame héritière 
de cette terre, la porta en dot à Pierre Payen, qui la laissa à sa 
fille Catherine, mariée à Louis de Bertoult, s T d’Herboval. La sei¬ 
gneurie de Hauteclocque fut incorporée en mai 1766 à la terre d’Œuf, 
et érigée en marquisat, sous la dénomination de Bertoultd’OEuf, en 
faveur de Louis de Bertoult. Elle est encore la propriété de cette 
famille qui l’habite. 

(1) Voir Le Roux « Théâtre de la noblesse de Flandre et 
d'Artois, page 57. » 

(2) Bassêe : d’azur, au chevron d’or, accompagné, en chef, de 
deux croissanis, et en pointe d'une étoile, le tout d'or. 

(3) Herlin: de gueules, à la fasce d’or, accompagnée en chef 
d’un lion naissant d’argent. 

(4) On lisait autrefois, sur une plaque de cuivre, dans l’église 
collégiale de Notre-Dame de Lens, à gauche en entrant par le 
grand portail, proche la chapelle St-Nicolas, l’inscription suivante 
qui nous a paru digne d’être rapportée. Elle est extraite d’un ma- 
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il avait épousé Marie le Vasseur (i ), dame 
d’Emerin, fille de Guillaume, chevalier, s r de 
Valhuon, et d'Isabeau de Vernembourg; dont 
il eut deux filles, 1° Marie-Pacifique Payen , 


nuscrit rédigé par M. de la Verdure , et appartenant à M me la 
douairière deTernas. 

Noblesse ni beauté, jeunesse ni richesse. 

N’ayant seeu adoucir de la mort la rudesse. 

Noble homme et vertueux Paris Payen ci gist ; 
D’Escoivres et d’Esmerin seigneur lorsqu'il vesquit, 

Qui tant fust honoré du Roy, notre bon prince, 

Qu'il l'establit eslu et juge en la province 
D’Arthois sur la noblesse; estant de ses aïeux 
Noble d'extraction et en bien planctureux, 

La qui veut estimer la fortune prospère : 

Sur l'hiver de ses jours a son vertueux père, 

Seigneur de Bellacourt, voiant en ses vieux ans 
Son fils comblé d’honneur, père de beaux enfants. 

Mais comme l’heur du monde est voluble et instable, 

Voici joie fini par un deuil déplorable : 

Un dixième d'avril estant son jour natal, 

En l’an cinquante et un, comme par un fatal, 

Un dixième d'avril fut dernier de sa vie. 

L'an IIIl** et VI. La même courtoisie 
Illustrait la beauté de ce Paris Payen, 

Plus sans comparaison que le Paris Troien. 

Ou bien qu'il fut sans fug (sic) sans dol et decebvance 
Et très large aulmonier, pour plus grande assurance, 
Passant, par charité, priez le très haut Dieu 
Que l’àme du défunct en paradis ait lieu. 

Obiitanno Domini 1586 
Ætalissuæ34. 

(1) Le Vasseur t porte : faseé ondé de gueules et d'argent de 
huit pièces, au lion d'argent sur le tout. Marie Le Vasseur, devenue 
veuve, épousa, par contrat passé à Arras, le 23 mars 1588, Jean 
duMont-St-Eloy , s T de Vendin et de Metz-Galand, chevalier d’hon¬ 
neur au Conseil d’Artois en 1597, capitaine du château de Remy 
en 1609, et lieutenant-général de la gouvernance d’Arras. 
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morte uns hoirs, 2* Isabeau Payen , dame 
d’Ecoivres, mariée à Arras, paroisse St-Jean 
en Ronvilie, le 15 septembre 1602, à Adrien 
du Carieui (1), écuyers' du Biez, de Bou- 
bers, lieutenant-général de la gouvernance 
d’Arras, fils de Jean et de Michèle de Caverel. 

B. Catherine Payen, dame d’Qauleclocque, 
Haveluich, Annezin (2), morte à Arras en 
1638, enterrée à St-Jean en Ronvilie, mariée en 
1594 (aliàt 1601), & Louis de Bertoult (3), 
écuyer s' d’Herboval, HingeUe, fils d’Adrien 
s r d’Herboval et de Jeanne le Combler. 

€2. Léonore Payen , dame de Bellacourt, 
Héricourt et Boulteaux, morte le J9 août 
1607 (4), enterrée à St-Jean, mariée en 1585, 
à Antoine de Belvalet (5), s* de Pomeras, 
Famechon, Belvillers, qui succéda à son beau- 
père dans les fonctions d'avocat fiscal au Con - 
seil d'Artois, puis devint conseiller audit Con¬ 
seil. 11 était dis de Pierrette Belvalet et il avait 


(1) Du Carieui : d’argent, au sautoir de gueules. 

(2) Ce petit fief situé à Violaines, relevant du château de Lcns, 
avait été acheté de Porrus de Licques, qui le tenait de Jeanne Du¬ 
bois, sa mère, par Pierre Payen, s r de Bellacourt qui en paya le 
relief en 1574. 

(3) Bertoult : de gueules, à la fasce d'or accompagnée en ehef 
de trois coquilles de même rangées en fasce et d'un lion de même 
en pointe. 

(4) Voir les Manuscrits de M de Sars: article Payen, à la 
bibliothèque de Valenciennes. Cette date paraît douteuse, car plu¬ 
sieurs notes manuscrites font marier Léonore Payen en 1613 et 
non eo!585. 

(5) Belvalet ; d'argenl, au lion de gueules. 
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récréante la bourgeoisie d?Arras, le 16 maf 
1686, il mourut le 18 mars 1619 (1) et fut 
enterré à St-Jean d’Arras» 

2* Ponthus Payer* qui suit: 

II. Ponthus Payen (2), licericié-ès-lois, avocat aie 
Conseil d’Artois, s r d’Essars (3), la Bucquière (4), 
Hautecotte (5)* échevin d’Arras en 1596, 1597, 1599, 
1601, 1602, 1604, récrèanta la bourgeoisie de cette' 
ville, le 27 avril 1571. Il obtint des lettres de ratifi¬ 
cation fie noblesse, avec anoblissement en tant que 
besoin, le 19 mai 1582 (6), mourut le 9 mai 1609 et 
fut enterré à Arras, paroisse St-Nicolas-les-Fossés. 
Il avâit épousé 1° Catherine, alià«s Antoinette le' 


(1) Voir < Epitaphes d'Artois et de Flandre, p. 132, > manus¬ 
crit de la bibliothèque de Douai, n* 886. 

(2) Il est auteur, des mémoire^ sur la guerre civile des Pays- 
Bas. Ces œuvres publiées en deux tomes in-8° 1861 , par M. 
Alexandre Henne, forment les numéros 10 et 11, de la collection 
des Mémoires sur l'histoire de Belgique du XVI 9 siècle. 

(3; Ce fief relevait de Béthune. 

(4) Cette seigneurie, érigée en comté en 1722 en faveur d’un 
descendant de Ponthus Payen , était située auprès du village de 
Brebières dont elle relevait. Avant la révolution de 1789 on voyait 
à la Bucquière un assez beau château entouré de larges fossés. Dé-, 
vasté par les soldats républicains revenant du siège de Valencien¬ 
nes il a été ensuite démoli ; il n’y reste plus maintenant qu’un 
petit batiment faisant autrefois partie des dépendances de l’ancien, 
château, et aujourd’hui la propriété de M. de Madré de Norguet , 
qui en a hérité du dernier comte de la Bucquière. 

(5) Le fief d’Hautecotte, Hautecoste, relevait de Fréventet de¬ 
vint la propriété des Quarrê de Chelers, par partage du l7 juillet 
1727. 

(6) Voir Le Roux, déjà cité, p. 58. 
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Hardy (1), morte le 8 juillet 1589, inhumée auprès 
4e son mari, fille de Philippe et de Marie Cosset ou 
Cossée (2) ; 2° Marguerite de Louvers (3), fille* de 
Charles, écuyer et de Justine de Bettencourt. Il eut 
de ces deux unions sept enfants : 

Du premier lit : 

i° Jean Payen, écuyer, s r d’Essars, échevin 
d'Arras, récréanta sa bourgeoisie dans cette ville,, 
le 12 janvier 1596, paroisse St-Nicolas. 

2* Nicolas Payen qui suit. 

5° Anne Payen , mariée à Jacques le Mar¬ 
chant (4), licencié ôs-lois, s r de La Haye, anobli 
le 25 juin 1607 (5), fils de Nicolas et d’Iolente 
de PromiUe . 

Du deuxième lit : 

4* Charles Payen , auteur dé la branche de la 
Bucquière qui sera donnée plus loin. 


(1) Hardi : d’or, au chevron d’azur, au chef d’azur chargé de 
trois étoiles d’or posées en fasce. 

(2) Voir les Esquisses généalogiques concernant un grand nom¬ 
bre de familles alliées entre elles et remontant à St-Louis, Rodol¬ 
phe de Habsbourg etc., par Charles-Jacques du Hays, imprimées 
en 1848, chez Warmé, à St-Pol-sur-Ternoise. 

(3) Louvers : écartelé d’or et de sable, à un bâton engrêlé de 
gueules. Voir les Mes deM.de Sars de Solmon , déjà cités, article 
Payen. 

(4) Le Marchant : d’azur à trois merlettes d’or accompagnées 
en cœur d’un écusson d’argent à la patte de griffon de sable. 

(5) Voir Le Roux , déjà cité* page 219. 
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5° Catherine Payen , mariée le 31 décembre 
1605 à Maximilien de le Val (1), écuyer, s r de la 
Marche, fils d'Allard et d'Anne Belvakt, puis à 
Louis de Bontry , s r de Frevillers (2). 

6° Marie Payen , mariée à Jacques le Mer - 
chier (3), s r de Braquepot, fils de Jean, conseiller 
au Conseil d’Artois et de Marie le Prévôt . 

7° Marguerite Payen , mariée à Jean Wal - 
lart (4), avocat, échevin d’Arras, fils d'Antoine et 
de Jeanne Debourde. 

1H. Nicolas Payen, écuyer, s r d’Hautecotte, d’Es- 
sars, grand-bailly de Saulty pour le prince d’Epinoy, 
échevin d’Arras en 1617, 1618, 1622, 1624, 1635, 
1641, 1642, récréanta la bourgeoisie de cette ville 
le 26 juin 1609, 'paroisse St-Nicolas, et mourut en 
1644. Il avait épousé en 1605 Isabeau Delattre (5), 
morte le 9 octobre 1673, inhumée à St-Nicolas-les- 
Fossés, fille d’Adrien, s r d’Ayette, lieutenant parti¬ 
culier de la gouvernance d’Arras et de Philippote de 
France . 


(1) De le Val : d’argent, à la croix de gaeules, à une vivre 
d’azur en chef. 

(2) Cette alliance se trouve rapportée dans les manuscrits de 
11. de Sars de Solmon, déjà cités, article Payen . 

(3) Le Merchier : écartelé aux 1 er et 4 e d’azur à trois fasces 
d'argent, aux 2 e et 3 e bandé de même ; sur le tout, un écu d’azur 
chargé d’une gerbe d’or, accostée de deux étoiles de même. 

(4) Wallart : d’or, à la fasce d’azur, accompagnée de trois lo¬ 
sanges d’argent, deux en chef, un en pointe. 

($) Delattre ; d’or, à deux écussons d’azur posés l’un à gauche 
du chef, l’autre en pointe, au franc canton de gueules chargé d’une 
étoile d’or. 
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De ce mariage quatre enfants. 

1° Adrien Payen , écuyer , s r d’Hautecolte, 
lieutenant-général de la gouvernance d’Arras f 
mayeur de cette ville le 12 octobre 1654. Il ré- 
créanta sa bourgeoisie d’Arras le 7 septembre 
1634, paroisse St-Nicolas, fut échevin de celte 
dite ville en 1645,1646,1648,1649,1651,1667, 
1671, 1672, et mourut en 1673 après s’être marié 
1° le & novembre 1646, à Marie-Claire deCuin - 
ghem (1), fille d’Arnould, écuyer, et de Catherine 
Wtgnon ; 2° le 2 juin 1649, à Marie-Madeleine 
Pelet du Sartel (2), fille d'Antoine, écuyer, et de 
Madeleine Rosa ; 3* le 4 décembre 1655, à Jeanne 
de MarconviUe (3), fille d’Antoine, écuyer, et de 
Marie Leliepvre. 

Il laissa six enfants de ses trois femmes. 

Du premier lit. 

Am Guillaume-Alexandre Payen, écuyer, 
s* d’Haulecolte, La Fosse, né paroisse Sainte- 
Croix, à Arras, en 1647, mort en 1715 après 
avoir récréanté sa bourgeoisie dans la même 
paroisse le 4 novemhre 1673. 

B. Jeanne-Elisabeth Payen, mariée à An¬ 
toine-Joseph Quarré (À), écuyer, s r du Re- 


( 1 ) Cuinghem : d’argent, à quatre chevrons de gueules. 

(2) Pelet du Sartel : d’azur, à la bordure engrelée d’or, chargé 
4’une fleur de lys d'or en cœur. 

(3) MarconviUe : de gueules, à trois chevrons d’hermines. 

(4) Quarri : d’azur, au chevron d’argent, accompagné de trois 
hesans de même, chargés chacun d’un filet de sable en demi-cercle, 
le chevron chargé en chef d’une étoile de sable, accompagnée de 
deux merlettes affrontées de même. 
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paire, fils de Charles-Ignace, écuyer, et de 
Calberine Lombart. 

C. Ambroise Payen, écuyer, diacre, cha¬ 
noine de St-Barlhélemy de Béthune, puis cha¬ 
noine et chantre de la cathédrale de St-Omer r 
récréanta la bourgeoisie d’Arras , le 22 juin 
1672 et mourut le 28 octobre 1722. (1). 


Du deuxième lit. 

!>• Anne-Madeleine Payen, morte en 1703, 
inhumée, paroisse St-Géry, à Arras, ainsi que 
son mari, avait épousé, le 31 juillet 1679, 
Philippe-Albert Quarré (2), écuyer, s r d’Her- 
sin, Boiry-Sl-Manin, mort le 22 février 1693 à 
47 ans, fils de François, écuyer, licencié ès- 
droils, s r d’Hersin et de Marguerite Vende r- 
Hagen . 


(1) Le chapitre de St-Omerse réunit le lendemain, 29 octobre* 
et après lecture faite du testament duditchanoine.il permit que les 
obsèques fussent célébrées solennellement crastinâ diepostmagnum 
saltum, en la forme accoutumée pour les chantres, et que le corps 
fût inhumé au milieu de la nef un peu au-dessous de la sépulture 
du vénérable s r Jean de Thiennes. —Le 4 décembre suivant, ayant 
ouï le consentement donné par dame Jeanne-Isabelle Payen du Re¬ 
paire (sœur du défunt), par Charles-Philippe Quarré s r de Boiry, 
tant en sou nom qu’en ceux de François-Joseph Quarré de la Vre- 
ville, prévôt d’Arras, de Jacques Dailly et de Marie-Madeleine 
Quarré, épouse de ce dernier, vu également le consentement donné 
par acte, à Arras, du 27 novembre, par Ignace Venant de Fame- 
chon et Jeanne-Elisabeth Quarré, son épouse, probablement tous 
héritiers ou légataires du chanoine Payen, le chapitre de St-Omer, 
commit à l’exécution du testament deux de ses membres, J.-A. 
Delval et T. Chrestien. ( Notices capitulaires de N.-D. de Saint - 
Orner. Reg. de 1720-1728. Communication de M. Albert Legrand.) 

(2) Quarré : porte comme ci-devant. 
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Du troisième lit. 

E. Adrien-Christophe Payen , écuyer, s r 
d’Haulecolle, la Fosse, échevin d’Arras en 
1695, 1696, 1700, 1708, bailly de Saulty, Hé- 
buterne , etc. pour Louis de Melun , prince 
d’Epinoy, récréanta la bourgeoisie d’Arras le $ 
juillet 1688, paroisse de la Madeleine. 

E. Jeanne-Elisa Payen . 

2° Christophe Payen , écuyer, échevin d’Arras 
en 1613, récréanta sa bourgeoisie dans celte ville 
paroisse St Nicolas, le 14 septembre 1645. 

3° Maximilien Payen , écuyer, s r d'Hautecotte 
d’Essars, récréanta la bourgeoisie d’Arras, le B 
mai 1654, paroisse St-Nicolas et épousa Marie- 
Françoise de la Chapelle (1). 

Dont trois enfants. 

A. Marie-Madeleine-Dorothé Payen t mariée 
à Maximilien-Bernard de Baynast (2), écuyer, 
fils de Bernard , et de Justine-Hélène de la 
Chapelle. 

B. François Payen , écuyer, s r d’Essars, 
chevalier de l’ordre royal et militaire de Saint- 
Loais, capitaine au régiment de Mailly, infante¬ 
rie, mort en 1755, enterré à Vendegies-sur- 
Ecaillon récréanta la bourgeoisie d’Arras, le 
18 avril 1699. Il épousa Françoise-Claudine 
de Carondelet (3), dame de Bantouzel, cha- 


(1) De la Chapelle : de gueules, à la croix ancrée d’or canton¬ 
née de quatre roses de même. 

(2) Baynast : d’or, au chevron de gueules, accompagné en chef 
de trois fasces de gueules. 

(3) Carondelet : d’azur, à la bande d’or, accompagnée de six 
besans d’or, trois en chef, trois en pointe. Voir le Précis généa¬ 
logique et historique de la maison de Carondelet, page 66. 
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noinesse du chapitre noble de Maubeuge^ morte 
le 1 er mars 1724, à l’âge de 28 ans, inhumée 
auprès de son mari, fille de Charles-Nicolas, 
baron de Carondelet et dePotelles, chevalier, 
s r de Polelles, d’Aulnoit, de Beaudignies, Ca- 
pelles , etc. et d’Adrienne-Thérèse-Robertine 
d'Esclaibes, dame de Baniouzel. Dont quatre 

enfants 1* N. Payen d'E stars, religieuse 

à la congrégation de Douai. 2 # N... .. Payen 
d'Essars, aussi religieuse du même couvent. 
3° Christophe-François Payen d'Essars, écuyer, 
chevalier de l’ordre royal et militaire de Saint- 
Louis, ancien officier d’infanterie, mort en 1755. 
4* Robertine-Françoise Payen d'Essars, dame 
de Bantouzel, mariée à Claude-Achille-Réné 
de St-Waast (1), s r de Revelon, chevalier de 
l'ordre royal et militaire de St-Louis, capitaine 
au régiment du Roi, infanterie, mort sans pos¬ 
térité en 1780, le dernier de son nom. 

C. Ambroise-Joachim Payen, écuyer, s r de 
l’Hotel, lieutenant au régiment d’Isenghien, 
échevin d’Arras en 1733 et 1734 avait récréanté 
sa bourgeoisie dans cette ville le 18 avril 1699. 
Il épousa, 1° en 1715, Marguerite-Ignace de 
Belvalet (2), dame de Bellacourt, fille de 
Marc-Antoine et de Marie-Françoise de la 
Forge, 2* en 1720, Catherine-Antoinette de 
Melun (3), 3* Marie, aliàs, Barbe-Ursule de 


(1) De Saint-Waast : d'azur, à l’aigle éployée d’or. 

(2) Belvalet : d’argent, au lion de gueules. 

(3) Melun , probablement Melun Cottenes, bâtards de Melun Epi- 
noy ; écartelé au 1 er de Melun, brisé d’un bâton péri en barre ; au 
2* de Bauffremont, qui est vairé d’or et de gueules ; au 3 e d’ar¬ 
gent, à deux fasces bretessées etconlrebrelessées de gueules ; au 4* 
de gueules à trois crampons d’or. 
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Bertoull (1), fille d’Adrien Louis, écuyer et de 
Marie Franeau de ïEstoquoy. 

4° Catherine-Isabelle Payen , née le 15 janvier 
1633, mariée à Jean-François de Partz (2) , 
écuyer, s r iTHerlin le Secq, de Pressy, mort le 
11 février 1697, fils de Jean, écuyer, s r du Bus 
Sertain, capitaine d’Avesnes le-Comte, receveur 
de Sa Majesté au quartier d'Arras et de Marie 
Bassèe. 


BRANCHE 

DES COMTES DE LA BUCQU1ÊRE 

ET SEIGNEURS DE BREBIÈRE. 

m. Charles Payen, fils de Ponthus, écuyer, et de 
Marguerite de Louvers, chevalier, s r de la Bucquière, 
dont il servit le dénombrement au seigneur de Bre- 
hière le 24 mai 1622, récréantala bourgeoisie d'Arras, 
le 7 octobre 1617, paroisse Saint-Nicolas, et épousa 
la même année Yolente de la Cattoire (3), fille de 


(1) Bertoult: porle comme ci-devaiil. 

(2) De Partz : d’argent, au léopard de sinople. 

(3) De la Cattoire : d’argent, à la bande de gueules. 
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Gilles, écuyer, s r d’Hergies,et de Catherine Franéau . 

Ils laissèrent trois enfants. 

1° Gilles François Fayen qui suit. 

2° Marguerite Payen , née à* Douai, paroisse 
St-Jacques, le 6 novembre 1627, morte sans en¬ 
fants le 4 décembre 1669, aprè3 avoir été mariée 
à Antoine-Ignace de le Tertre (1), s T d’Athis, de 
la Motte et Horruette dont il fit le relief le 29 no¬ 
vembre 1645, fils de Jean-Ignace, s r de le Motte, 
d'Horruette, de Walin, etc., et de Marguerite de 
Buzegnies, dame d’Athis. 

3° Isabeau Payen , née à Douai, paroisse St- 
Jacques, le 9 février 1630, mariée à Jean-Joseph 
de Mèrode (2), chevalier, s r de Wlaten. 


IV. Gilles-François Payen, chevalier , s r de la 
Bucquière, grand bailly de Douai (3), récréanta la 


(1) De le Tenre : une famille de ce nom, originaire d’Alb, por¬ 
tail, d'azur,au pélican en sa piété d'or; nous ignorons si elle est la 
même que celle de Mons ; Antoine-Ignace de le Tenre devenu 
veuf, se remaria à Claire-Thérèse de Lattre , fille d’Ernest et de 
Claire Resteau. 

(2) De Mérode : d’or, à quatre pals de gueules, à la bordure en- 
grelée d’azur. 

(3) Il est qualifié ainsi dans les lettres d’érection de la terre 
de la Bucquière en comté. Bien que nous ne l’ayons point vu fi¬ 
gurer dans la liste des baillis de cette ville, qui a été publiée, et 
que nous ne l'ayons trouvé dans aucun acte avec cette qualifica¬ 
tion, comme elle se rapporte au père de l’impétrant, nous avons 
lieu de penser qu’elle est exacte. U n’en est pas de même d'autres 
faits énoncés dans le corps des mêmes lettres et qui après un exa^ 
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bourgeoisie d’Arras, le 21 octobre 1647, paroisse 
Notre-Dame, et se fit recevoir, le 2 juin 1661, bour¬ 
geois de Douai, où il était né et où il mourut, paroisse 
St-Albin, le 18 avril 1678. Il s’était marié, à Douai, 
paroisse St-Albin, le 24 novembre 1663, à Jeanne- 
Françoise de Bryas (1), fille de Maximilien-Robert, 
chevalier, s r de Waltencheux, Hourton, gouverneur 
de Douai et de Marie-Anne Van den Perre. 

Ils laissèrent cinq enfants. 

1* Maximilien-Charles-Prosper qui suit. 

2° Marie-Anne-Charlotte Payen , née à Douai, 
paroisse St-Albin, le 17 septembre 1665. 

5° Jacques-Théodore Payen, né à Douai, le 28 
décembre 1666, baptisé le 18 janvier 1667, pa¬ 
roisse St-Albin, sous-diacre, chanoine des grandes 
prébendes du chapitre cathédral deSt-Omer, s r 
d’Augonnois, après son frère Michel-Joseph. Il 
vendit ce château et cette terre le 20 juin 1732 (2). 
Il mourut le 11 septembre 1744, vers 7 heures du 
malin en la demeure du s r de Bryas de Walten¬ 
cheux et son corps ayant été transporté le môme 
jour à St-Omer, ses obsèques furent célébrées 


men sérieux de la position des divers membres de celle famille, 
au moyen des registres aux bourgeois, peuvent être regardés 
comme des mentions sans valeur, mises complaisamment alors en 
avant par les héraults d’armes, pour se rendre agréables aux fa¬ 
milles. 

(1) Bryas: d’or, à la fascc de sable, accompagnée de trois cor¬ 
beaux de sable armés et becqués de gueules. 

(2) . Voir sur ce fief ce que nous avons dit, dans les Souvenir* 
delà Flandre Wallonne; tome I er , page 140. 
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solennellement le dimanche 13, après la messe 
cou ventuelle dans le chœur de la cathédrale. Il fut 
v inhumé dans la grande nef (1). 

4® Michel-Joseph Paym f écuyer, s r d'Augon- 
nois,.né à Douai le 27 septembre 1672, baptisé le 
30 octobre suivant , paroisse Saint-Albin. Il 
avait épousé Marie Adrienne-Joseph Sarrazin 
d'Aitly (2); morte le 8 juillet 1703 au château 
d’Augonnois, âgée de 32 ans, elle fut enterrée dans 
le^choeur de l’église de Brebière. Ils eurent une hile 
Marie-Joseph-Chrétienne Payen, née au château 
d'Augonnois , baptisée à Brebière, le 29 janvier 
1703, morte jeune. 

5* Marie-Françoise Yolente Payen , née paroisse 
St-Albin, à Douai, le 3 décembre 1674. 


(1) Notices capitulaires de la collégiale de Sl-Omer, déjà 
citées. — M. Albert Legrand a eu l'obligeance de rechercher dans 
les Mss qu'il possède, les particularités diverses qui concernent 
les chanoines Ambroise et J. T. Payen. Nous lui en témoignons 
ici toute notre gratitude. Quelques-uns de ces faits sont intéres¬ 
sants comme traits des mœurs ecclésiastiques. Ainsi le 7 janvier 
1726 sur le vu de l'extrait baptistaire de J. T. Payen, le chapitre 
réuni le déclare solennellement sexagénaire et décide en consé¬ 
quence qu'il jouira des privilèges que les statuts capitulaires accor¬ 
daient à cet âge; le 29 mars 1726, ce chanoine dépose sur le 
buffet du chapitre in utilitatem cavere, neuf louis d'or aux JL 
provenant d'une consignation faite autrefois devant le Parlement 
de Flandre à l'occasion d'un procès contre les habitants de Bam- 
becque. Le 5 novembre 1726, malade à la campagne, le sexagé¬ 
naire, se fait excuser de ne pouvoir assister à l'assemblée du cha¬ 
pitre; le 14 novembre 1726 il est chargé avec deux autres 
chanoines d'aller rendre visite à l'évèque indisposé. 

(2) Sarrazin : d’hermines, à la bande losangée d’azur. - 
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V. Maximilieii-ChaiTes-Prosper Payen, chevalier, 
baron du pays de Lallœu (1), s r de Beaumont en par¬ 
tie (1), s r de la Bucquière, puis de Brebières (2), 
lieutenant au régiment de dragons du comte d’Hu- 
mières, ensuite capitaine en premier au régiment 
de dragons d'Artois. 11 assista en cette dernière qua¬ 
lité à la bataille de Nervinde et s’y distingua ; ayant 
mis pied à terre, il entraîna son escadron et força, 
l’épée à la main, les retranchements des ennemis (3). 


( I) La baron nerie de Lallœu (c’est-à-dire pairie, baronnie de 
Sl-Waast d'Arras appartenant en 1600 à Charles de Cardevacque , 
fol apportée en mariage, avec la terre de Beaumont, près Douai, 
et «ne partie de celle d'Hulluch, à Maximilien Charles-Prosper 
Page*, par sa femme Marguerite-Isabelle Sarraxin ; le père 
de celle dernière, Jean-Charles-François Sarraxin, avait hérité 
desdites terres de Chrétien Sarrazin qui les tenait de sa 
femme Ernestine de Cardcvacque (une des plus belles femmes de 
son siècle, d’après les Mssdu temps), fille de Charles, bailli de 
Lallœo, charge érigée en baronnie de Lallœu avec d'autres droits 
utiles tels que ceux de Tonlieu dudit pays. Le 20 mai 1705, 
Maximilien-Charles Payen de la Bucquière, chevalier, baron du 
pays de Lallœu, recevait lo dénombrement d’une terre située à 
Beaumont; (archives des hospices, fonds de l'hôpital St-Thomas, 
a* 18 de l'inventaire 1839, communiqué par M. Brassart fils.) 

(2) La terre de Brebières, située près de Douai, fut vendue en 
1715, par Marie-Louise Wattier, dame de Brebières, alors veuve 
de Jacques-Procope Havet, bourgeois de Douai, à Maximilien- 
Càarles-Prosper Payen de la Bucquière ; ce dernier possédait 
déjà trois fiefs à Brebières, le premier avait été acheté par Charles, 
son grand-père à Bonne de Lannoy, douairière de Noircarme f 
les deux autres par son père Gilles-François à Maximilien de 
Sainte-Aldegonde. 

(3) Ces renseignements sont pris dans les lettres patentes, qui 
érigent la terre delà Bucquière en comté. Voir à Arras le 45 9 re¬ 
gistre aux commission» du Conseil d'Artois, page 752. 

TOUX IV.— NOVEMBRE 1.864. FLANDRE-WALLONNB.—■ >41. 
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Louis XV, en novembre 1722, pour le récompenser, 
érigea en comté pour lui et pour sa postérité la terre 
de la Bucquière réunie à celle de Brebières, sous la 
la dénomination de comté de la Bucquière. Il était né 
à Douai paroisse Saint-Albin, le 28 septembre 1664 ; 
il mourut en son château de la Bucquière, le 6 jan¬ 
vier 1731, et fut enterré dan3 le chœur de l’église de 
Brebières. Il avait épousé Marguerite-Isabelle-Rober- 
tine Sarrazin d'Ailly (1), fille de Jean-Charles-Fran¬ 
çois, chevalier, s r de Lambersart, baron du pays de 
Xallœu, s r de Beaumont, gentilhomme ordinaire de 
la maison du roi et d’Ernestine-Brigitte de Basse- 
court. 

Le premier comte de la Bucquière n’eut de son 
mariage que deux enfants : 

1° Ma x i m i lien-Joseph -On u 1 phe-Fra nçois Payen, 
qui suit. 

2° Anne-Marie-Ernestine Payen , née à Douai 
paroisse St-Nicolas, le 3 septembre 1695 , morte 
en célibat le 5 novembre 1727 au château de la 
Bucquière, enterrée dans le chœur de l’église de 
Brebières. 

VI. Maximilien-Joseph-Onulphe-François Payen , 
comte de la Bucquière, baron du pays de Lallœu, s r 
de Beaumont en partie et de Brebières, mort le 3 
mars 1736, âgé de 42 ans, fut inhumé dans le chœur 
de l’église de Brebières. Il s’était marié le 29 janvier 


(1) Sarrazin porte comme ci-devant. 
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1725 à Florence-Théodore-Joseph de Langhe (1), 
fille de Gilles-Théodore, écuyer, s r d’Oflande et de 
Marie-Anne-Thérèse-Joseph Obert (2). 

Cinq enfant sont issus de cette union. 

1° Marie Florence-Prosper Payen de la Bue - 
quière , dite mademoiselle de Rubempré, née au 
château de la Bucquière, baptisée à Brebiôres, le 
9 février 1726. 

2* Maximilien-Gilles-Théodore-Ernest Payen 
de la Bucquière 9 né au château de la Bucquière, 
baptisé à Brebières, le 14 mars 1728. 

3 e Jacques-Théodore-Ernest* Joseph Payen de 
a Bucquière qui suit. 

4° Anne-Marie-Ernestine Payen de la Bue* 
quière , née au château de la Bucquière, baptisée à 
Brebières, le 21 mai 1730. 

5° Marie-Florence-Théodore-Joseph Payen de 
la Bucquière, née au [château de la Bucquière, 
baptisée à Brebières, le 15 février 1732. 


(1) De Langhe aux 1 er et 4*, de sable, à une fasce d‘or, ac¬ 
compagnée de trois étoiles â six raies de même, deux en chefs et 
une en pointe ; aux 2 e et 3 e d’argent, à un chevron de gueules, 
et une filière engrelée de môme en bordure et sur le tout d’her¬ 
mines, à une bande de gueules. Florence-Théodore-Joseph de 
Langhe, épousa en deuxièmes noces, le 4 mai 4742, dans la cha¬ 
pelle du château de la Bucquière, François Laurent-Marie de 
Cornaille, écuyer, s r de Chalencourt, capitaine au régiment de 
Biron, fils de feu Laurent, écuyer, s r de Chalencourt, commissaire- 
ordonnateur des guerres et d’Hélène Duruelle, douairière de Landas . 

(2) Cette dame, née à Hazebrouck, mourut chez sa fille au 
château de la Bucquière, le 1 er avril 4731, k l’âge de 48 ans et 
fut enterrée dans l’église de Brebières près le banc de communion. 
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Vil. Jaoquea-Thé^ore-ËrMst-Joseph- Payen, 
chevalier, comte de la Bttcqniêre, s' de Brebières, 
Beaumont, etc., lié au château de la Bucquière, bap¬ 
tisé le 21 mars 1729, à Brebières, où il décéda, le 
18 juillet 1782, ïnàrié à Philippine-Victoire de Bac - 
quehem { 1), morte à Douai, paroisse Saint-Pierre, le 
2 février 1785, âgée de 50 ans, inhumée à côté de 
sdn époux dans le choeur de l'église de Brebières, fille 
d’Antoine-Philippe, chevalier, « r du haut et bas 
Liez, Pont-à*Beuvry , La Vallée, La Haye, la Hovar- 
derie, de Douvrin, etc., et de Marie-Charlotte-Lucrèce 
Le Ricque. 

Ils eurent huit enfants. 


1* Mariè-Gharlotte-Florence-Victoire Payen de 
la Bucquière, née à Douai, paroisse St-Pierre, 
le 20 novembre 1754, mariée à Brebières, le 2 
mars 1779 à Jean-Louis Damiens (2), écuyer, 
$ r de Ranchicourt, Mesnil, Rebreuve, âgé de 52 
ans, firsd’Àntoîne-Louis-Joseph, écuyer, s r desdits 
lieux et de Marie-Madeleine le Ricque . 

2® Marie-Alexandrkie-Théodore Pétyen de la 
Bucquière , née au château de la Bucquière, bap¬ 
tisée à Brebières, le 30 mai i 756. 


(1) De Bacquehem, d’or, frété de gueules, au franc canton de 
ÜBople, à la fasce d’argent, chargée de trois merlettes de sable. 

(2) Èdthieni de Raüehitonrt. Cette famille anoblre en 1663, 
portait an trahis pour armes : d'azur, au chevron d'or, aocotnpa- 
éhé d<e trois têtes et cote de cygne d'argent ; elle porte aujourd'hui* 
dé gueules, à (rois chevrons de vair. 
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3 e Maria Jo&ephrRomaine Payen de la Bue - 
quière, née au château de là Buogutère, baptisée 
à Brebiéres, le 10 août 1757, morte à Lille en cé¬ 
libat. 


4° Marie-Ernestine-Antoinette Augustine Payen 
de la Bucquière , née le 20 décembre 1758, au 
Château de la Bucquière, baptisée à Brebiéres, le 
24 du môme mois, morte le 18 février 1759, in¬ 
humée dans le chœur de l’église de Brebiéres où 
était le caveau de la famille. 

5° Louis-Théodore-Emmanuél Payen de la 
Bucquière y qm suit. 

8° Flore-Antoinette-Philippe Payen de la Buc¬ 
quière , ondoyée dans la chapelle du château delà 
Bucquière, le 50 novembre 1762, baptisée â Bre- 
bières, le 12 avril 1765, mariée à Angers i Charles 
Bordereau des Brosses (1), tué à Bains-en Vendée 
vers 1795, laissant plusieurs enfants parmi les¬ 
quels Charles-Théodore-Romain, mort en Sologne 
le 17 juillet 1828 après avoir épousé à Paris, le 
8 mai 1816, Marie-Nicole-Eugêne Durand . 

7° Charles-Procope Payen de la Bucquière, 
chevalier, puis comte de la Bucquière après Ja mort 
de son frère aîné, chevalier de l’ordre royal et mili¬ 
taire de St-Louis, ondoyé dans la chapelle du châ¬ 
teau de la Bucquière, le 25 octobre 1765, baptisé à 
Brebiéres, le 26 janvier 1766, mort à Tournai le 
il mai 1849, en lui s’éteignirent les comtes de la 
Bucquière. Il avait .épousé en 1802 Séraphine- 


(I) Bordereau.des Drosses. D’azur, au cbevrood’or, aeeom- 
pagné de trois brosses de même. 
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Joseph de Vicq (1), née à Lille, le 7 janvier 
1779, morte à Tournai, le 8 avril 1862, fille 
d’Àndré-Joseph, écuyer et de Séraphine-Joseph de 
Maulde. 

Ils n’eurent que deux filles. 

A, Françoise-Isaure Payen de la Bucquière, 
née à Gand, morte à Tournai à l’âge de 26 ans, 
le 28 novembre 1829. 

B. Sérapbine Payen de la Bucquière , 
morte en bas âge. 

8° Marie Louise-Colette Payen de la Bucquière , 
née au château de la Bucquière, le 19 mai 1769, 
baptisée à Brebières le 20 septembre 1770, mariée 
à Marie-Louis Obrumier . 


Vin. Louis-Théodore-Jlmmannel Payen, che¬ 
valier, comte de la Bucquière (2), s r de Brebières, 


(1) De Vicq , de sable, à six besans d'or, 3, 2 et 1. M me Payen 
de là Bucquière donna à l’église Saint-Marguerite de Tournai, sa 
paroisse, plusieurs beaux vitraux surmontés de ses armoiries et de 
celles de son mari. 

(2) Il fonda la verrerie de Douai avec ses deux oncles maternels 
et deux gentilshommes verriers. Les lettres patentes autorisant la 
fondation de cet établissement, données par Louis XVI à Versail¬ 
les le 26 septembre 1786 et enregistrées au parlement de Flandre 
(Registre coté 4786. N w 12. Voir folio 42;, nous faisant connaî¬ 
tre en même temps les noms et prénoms des fondateurs et ce qu’il 
leur était permis de fabriquer, nous croyons qu’il n’est pas sans 
intérêt d'en donner un extrait en passant: « Louis, etc., permet¬ 
tons à Charles-Joseph-Alexandre de Bacquehem, chevalier, mar¬ 
quis de Bacquebcm, Lamoral-Augustin, chevalier de Bacquehem, 
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d’Oflande, etc., né au château de la Bucquière, bap¬ 
tisé à Brebières le 1 er mars 1760, mort au château de 
Sautricourt, commune d’Hernicourt, le 29 juin 1844, 
marié à Marie-Césarine-Joseph Duval de Fiennes (t), 
morte au château de Sautricourt, le 5 septembre 1837, 
fille d'Anne-François-Louis-Joseph, chevalier, s r de 
Sautricourt, St-Martin, Mortry, Reauvigny et de 
Marie-Louise-Thérèse de Lascaris de Vintemüle . 

Dont deux filles. 


lieutenant des maréchaux de France, chevalier de Saint-Louis, 
Louis-Thédore-Emmanuel Payen, comte de la Bucquière, Jean- 
Pierre de Frezard et Pierre-Joseph de Frezard, son fils, gen¬ 
tilshommes verriers, de fabriquer des cristaux, des verres en ta¬ 
bles, à la manière de ceux de Bohême, des verres à vitres, 
ordinaires, comme ceux d’Allemagne, de la gobelèterie, des bou¬ 
teilles et notamment du flint, semblable à celui d’Angleterre pour 
les verres de télescopes et des lunettes d’approches, etc., etc. 

Deux actes de l’état-civil d’Orchies, nous permettent d’établir le 
petit tableau généalogique suivant et de faire connaître les de Fre¬ 
zard qui furent les directeurs de l’établissement, les autres fonda 
leurs, selon toute vraisemblance, n’étant que les bailleurs de 
fonds t 

I. Jean-Pierre de Frezard, gentilhomme verrier, marié à Anne- 
Catherine de Mulière , dont un fils qui suit, 

II. Pierre-Joseph de Frezard, gentilhomme verrier, âgé de 36 
ans et habitant Dijon à l’époque de son mariage célébré à Orchies, 
le 1 er février 1785, avec Pélagie Biteux, alors âgée de 25 ans, 
filfe du sieur François Biteux et de Marie-Gabrielle Santerre, dont 
une fille, 

MI. Marie-Calherine-Pélagie-Joseph de Frezard, née le 28 
juin 1785, à Orchies où elle fut baptisée le même jour. 

(1) Duval de Fiennes, d’argent, au lion de sable, armé e 
lampassé d’azur, à la bordure écartelée de gueules. 
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, 1° Louiàe-Césarine-Ànne-Camiile Payen de la 
Bucquière, née au château de la Bucquière. bap¬ 
tisée à Brebières, le 28 juillet 1788, morte le 10 
août suivant, 

2° Marie-Antoinette-Louise - Camille-Laurelte 
Payen de la Bucquxère y née au château de la 
Bucquière, baptisée â Brebières le 4 mai 1790, 
morte jeuûe. 


trésor numismatique 

DÉCOUVERT EN 1561 

A Aubercitfcourt, près Douai. 


En 1561, des ouvriers, qui creusaient un champ 
situé auprès du village d’Auberchicourt, découvri¬ 
rent une grande quantité de médailles romaine», 
dont beaucoup en or, confondues pêle-mêle avec des 
pièces d’argent et de cuivre. Aucune de ces médail¬ 
les ne portait d effigie d’empereur postérieur en date 
à Vespasien ; mais il y, en avait de Néron, de Tibère, 
d’Auguste et autres; quelques-omes représentaient 
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Jupiter, Plu ton, etc. On trouva en meme temps de 
petits vases cinéraires et des fioles, qui firent présu¬ 
mer que des personnages importants avaient été en¬ 
terrés en cet endroit. 

Cette trouvaille émut le monde savant, d’autant 
plus que la recherche des antiquités romaines venait 
de prendre grande faveur. La nouvelle en parvint au 
fameux antiquaire Hubert Goltz (1), qui préparait à 
Bruges son ouvrage de numismatique intitulé : C. 
Jvlivs Caesar> dont il était allé chercher les maté¬ 
riaux en Italie, en France et en Allemagne. 

Toutefois ce savant n’acCourut pas aussitôt pour 
profiter de la découverte ; peut-être était-il entière¬ 
ment absorbé par l’achèvement de son ouvrage, dont 
il s’était fait tout à la fois le graveur et l’imprimeur. 
Quoiqu’il en soit il ne paraît être venu à Douai que 
vers le mois d’octobre ou celui de novembre 1562 ; 
il s’y mit en rapport avec quatre numismates célè¬ 
bres à bien d’autres titres, puisqu’ils portaient les 
noms de : Joannes Venduilius, docteur ès-deux 
droits et professeur ès-lois à l’Université (Jean Ven- 
déville, plus tard évêque de Tournai), Hadria/nus 
Puesstius, également docteur et professeur ès-lois 
(Adrien Passuit, qui devint conseiller au Grand-Con¬ 
seil de Malines), Joannes Ramus, docteur et profes¬ 
seur (devenu ensuite célèbre à l’Université de Lou¬ 
vain), et Boethius Epos, aussi docteur et professeur. 

Ces quatre personnages étaient installés de fraîche 


(4) Mort à ^Bruges en 1586, âgé de 56 ans. ■—Foppens. Bibl. 
Belg,, I er , p. 436. 
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date à Douai, attendu que Inauguration de l’Univer¬ 
sité n’avait eu lieu que le 5 octobre 1562. Il semble¬ 
rait donc que jusque làles Douaisiens fussent demeurés 
assez indifférents aux études numismatiques, et, il 
faut le dire, un peu en retard par rapport à leurs 
voisins. En effet il s’était trouvé déjà dans les villes 
d’alentour bon nombre d’amateurs et de curieux, 
parmi lesquels nous remarquons : 

A Cambrai, l’archevêque-duc Maximilien de Ber- 
ghes, et Liévin Pietus, docteur en médecine; 

A Bavai, Simon Tambiletius; 

A Valenciennes, Jacques d’Outreman, juriscon¬ 
sulte, et Nicolas Vivien (Vivianus); 

A Tournai, Louis de Boulogne et Laurent desPrez, 
chanoines de N.-D., et Gilles Joly (Jolytus); 

A Lille, Auger de Busbeke (1), ambassadeur 
(orator) de l’Empereur Ferdinand auprès de Soliman, 
sultan des Turcs; Alexandre le Blanc, sg r de Meur- 
cyn (2); Jean Barrat (Baratins), conseiller à la 
chambre des comptes, et François deBeauffremès (3) ; 

Enfin à Arras, Jérôme Ruffault (Ruffaldus), abbé 
de St-Vaast (4); Charles de l’Escluse (Clusius), doc- 


(1) S’est fait un nom comme ^historien. V. la Bibl. Belg. de 
Foppens. 

(2) Grand amalenr d'antiquités. Nous avons publié, p. 173 et 
ss. du 1.111 de ce recueil, le menu de son repas de noces. 

(3) Cousin germain du s r de Meurchin, assistait aux noces de 
ce dernier. L. cit. 

(4) Oncle maternel du s r de Meurchin, assistait aussi au repas 
de noces. Id. 
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teur en médecine (botaniste fameux) ; et Antoine de 
Villers (Villerius), statuaire. 

Hubert Goltz déclara que la trouvaille était aussi 
précieuse que riche (... reperto, in agro Duacensi , 
opuLENTissiMO plurimorum aureorum antiquissimo- 
rum que numismatum thesauro....) ; il en tira 
même plusieurs pièces qu’il jugea pouvoir compléter 
et enrichir son travail. (... Quo fortunœ beneficio, 

PERQUAM OPORTUNE, ad HUJUS OPERIS EXORNATIONEM 

usisumus... —Brugis Flandr., nonis decembr . 

MDLXII.) 

Un autre amateur de numismatique, qui joignait 
au goût de l’antiquité la prétention d’être un poète 
latin, voulut célébrer à sa manière la découverte du 
trésor d’Auberchicourt : cet antiquaire bel-esprit, 
c’était Gui Lauwerins ( Laurinus), jurisconsulte, na¬ 
tif de Bruges, et frère de ce Marc Lauwerins, sg r de 
Watervliet (1), qui, passionné pour les recherches 
archéologiques et doué d’une très belle fortune, aida 
puissamment Hubert Goltz dans la publication de • 
ses ouvrages; Goltz l’appelait « son patron. » 

Voici donc les vers latins que Gui Lauwerins com¬ 
posa tant en l’honneur de son ami qu’à l’occasion de 
la découverte faite si heureusement. Pour en com- . 
prendre le sens, il faut supposer, croyons-nous, que 
parmi les pièces d’or, il s’en trouvait une plus pré¬ 
cieuse que toutes les autres et représentant le dieu 
des enfers. 


(1) Le s T de Watervliet et M e Guido Lauwerins assistaient aux 
noces du s f de Meurcbin, leur cousin germain, L. cit. 
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Gvidonis Lavrini Brvgensis /. C. 

In thesaurum antiquorum aureorum numismatum 
sul) Vespasiano Aug. depositum, anno MDLXI in 
Aubrocicourt pago Flandriæ repertum, Plutonis et 
Telluris Dialogus. 


PLVTO. 

Qvid me tôt sæclis cariem, tenebrosa ’q; passum 
Terra parens orbi restituisse iuuat ? 

Scilicet hoc voluit, qui me tibi credidit, atque 
Inuoluit cæcis, heu miserum, tenebris. 

TELLVS. 

Judaicis quondam cùm Roma superba trophæis 


Gui Lauwerins, brugeois, jurisconsulte . 

Dialogue entre Pluton et la Terre, au sujet du 
trésor de médailles anciennes et en or, enfoui au 
temps de l’Empereur Vespasien, et découvert l’an 
1561 à Auberchicourt, village de la Flandre. 

PLUTON. 

Pourquoi, ô Terre, m’avoir restitué au monde, moi 
qui depuis tant de siècles suis plongé dans ces lieux 
humides et sombres? Ainsi l’aura voulu sans doute 
celui qui me confia à toi et qui pour mon malheur 
m’enveloppa d’affreuses ténèbres. 

LA TERRE. 

Autrefois, alors que Rome, fière des trophées con- 
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Te férus bis miles sedibus occuluit, 
CùmFlauii imperium leuibus toleraret habenis, 
Vindice quo pænas gens recutita dédit, 

Hinc te secreti cura seruauimus omni, 

Jussimus integris et superesse locis : 
Pressa’que barbarie quum Roma caduca lateret, 
Nolebam indoctis te rapier manibus. 

At nunc quando omnes Romæ monumenta vetustæ 
Scriptis ac nummis marmoribus’que colunt, 
Nec non Hvbertvs Romam, Fastos’que célébrés, 
Fasces’que augustos reslituit Latio, 
Tungri’que, Attrebates’que, etBelgica castra, Bauaci, 
Romanas certent prodere relliquias. 

Et pater Oceanus refugis se iluctibus abdens, 


quis sur les Juifs, subissait sans trop de peine le 
joug de Flavius (Vespasien), du vengeur qui châtia la 
race des circoncis, un farouche soldat t’enfouit ici. 
Dès lors je te conservai avec tout le soin possible et 
j’ordonnai que tu survivrais. Au temps de la barba¬ 
rie, lorsque Rome était tombée dans l’oubli, je ne 
voulais pas que des mains ignorantes te ravissent* 
Mais maintenant que tout le monde recherche les 
monuments de la Rome antique, ses écrits, ses mé¬ 
dailles, ses marbres ; maintenant qn 9 Hubert restitue 
au Latium Rome et ses fastes célèbres et ses faisceaux 
augustes ; que les contrées des Tongriens et des Atré- 
bates, et Bavai, l’antique forteresse de la Belgique, 
s’efforcent à l’envi de mettre au jour des antiquités 
romaines ; maintenant que le vieil Océan lui-même 
fait reculer ses flots pour découvrir aux yeux des fa- 
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Jam retegat Batavis castra B ri tanna feris. 
Certè ego, ut in meriti partem laudis’que venirem, 
Nolebam inuiso te retinere sinu. 

Et cum Dis totus sis Avrevs, obsecro quæ’nam 
Unquam te meliùs prodere sœcla queant, 

Quàm cùm te totus tractaret nomine, et actu 
Avrevs, ingenio Goltzivs, arte, manu? 

PLVTO. 

Si verumest quod ais, Tellus, quid nunc vetat ergo 
Quin totus latebris effodiar Stygiis? 

rouches Bataves l’ancien fort des Bretons (1) ; ne 
devais-je pas conquérir aussi ma part de mérite et de 
gloire? Voilà pourquoi je n’ai pas voulu te cacher 
plus longtemps dans mon sein. Enfin, toi qui es un 
dieu tout Doré, dis-moi si, pour te montrer au jour, 
il pouvài t se trouver une époque plus f avorable que 
celle où t’attendaient le génie, l’art et la main d’un 
Goltzius, de ce mortel tout Doré (2) ; car c’est son 
nom, et ses brillants travaux l’en rendent digne. 

PLUTON. 

S’il en est ainsi, ô Terre, qui donc m’empêche 
maintenant de m’abîmer tout entier dans les profon¬ 
deurs de l’Enfer? 

(1) Allusion à un événement contemporain : la mer, en se reti¬ 
rant, avait mis à découvert, sur les côtes de la Hollande, à 
Kalwijck, un fort bâti par les Romains. (V. Guichardin. Descrip¬ 
tion des Pays-Bas,) 

(2) « ... Goltzius , ex auri nomine nomen habens, 

Aureus illi animus, mens aurea et aurea forma. » 

Vers adressés à Hubert Goltz par son voisin et ami Gilles 
IFüfatus, brugeois, jurisconsulte. 
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Quant au sort du riche dépôt découvert à Auber- 
chicourt, voici tout ce qu’on sait. Le trésor, trouvé 
sur une terre où l’abbaye d’Anchin possédait toute 
justice et souveraineté, devint légalement la propriété 
de l’abbé, qui était alors Dom Jean Lentailleur, et 
qui fit hommage au duc d’Arschot (de la puissante 
maison de Croy) de la plus grande partie des médail¬ 
les, ainsi que des vases cinéraires et des fioles trou¬ 
vées en même temps (1). ' 


LA CHASSE DE SAINT-MAURANT. 

îeae. 


On trouve dans le nouveau volume des Mémoires 
de la Société Impériale d'agriculture, sciences et 
arts de Douai (2), p. 333 à 470, un intéressant tra- 


(1) C. Jvlius Caesar, sive hisloriæ imperalorum Caesarum que 
Romanorum, ex anliquis numismalibus rcslilulæ, Liber Primus. 
Accessit G, Julii Cæsaris vita et resgeslæ. Huberlo Goilz, Herbi- 
polila Vealoniano, auctoreel sculptore. Brugis Flandrorum, aon. 
MDLXII. (Titre.) - Brugis Flandrorum,apud Huberlum Gollzium, 
Herbipolilam Yenlonianum, mense septcmbri an. s>al. MDLXI11. 
(A la fin.) 

Escallier, L'Abbaye d'Ânchin (Lille, 1852), p. 260 ; d’après 
le Ms. du prieur Fr. de Bar, f* 258, v # . 

(2) 2 e série, 1. VII (1861-1863). Douai, Crépin, 1864, in-8. 
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vail de M. Tailliar sur les Fêtes religieuses à Douai 
au XVII e siècle, parmi lesquelles on remarque la cé¬ 
rémonie qui eut lieu à St-Amé, le 5 mai 1638, en 
l’honneur de la levée des reliques de St-Maurant, 
« le patron de prédilection des bourgeois de Douai, » 
et de l’inauguration d’une nouvelle châsse d’argent (1). 
M. Tailliar y rappelle que le P. Martin Lhermite (2) a 
donné une description succinte de cette châsse, qui, 
dit-il, « n’a pas sa pareille bien loingà l’environ. Elle 
» est d’argent solide et très pur, longue trois pieds et 
« demy, haute de deux pieds, greslée de pierreries, 
» enrichie de sept colomnes d’un côté, et de douze 
» statues massives d’Apostres et d’Anges, dont la 
* plus éminente est celle de St-Maurand, avec ses 
» hauts faits gravés dextrement à l’entour et tous 
'> les traits de l’art. » 

Nous croyons être agréables à nos lecteurs en pu¬ 
bliant le traité passé, le 25 juin 1636, entre M rs de 
St-Amé et les artistes qui ont accompli une œuvre 
d’art si vantée par nos pères ; non seulement cette 
pièce intéressante nous révèle les noms de François 
Vraus et de Thomas de Roose, mais elle fournit en 
outre une longue et minutieuse description de la cé¬ 
lèbre châsse du saint. 

CONTRACT POUR LA FIERTE DE SAINT-MORANT. 

Comparurent en leurs personnes : Messieurs Jhè - 
rosme de Bouchault (3), prestre, chanoinne et escol- 

(1) L. ctï„ p. 386 et 387. 

(2) Histoire des saints de la province de Lille, Dovay, Or- 
chies ... A Douay, Bardou, 1638 ; p. 487. 

(3) En 1639 (11 octobre), M. de Bouchault était remplacé» 
comme écolatre, par Libère Galler . (Tailliar. £. aï., p. 389.) 
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lattre de l’église collégiale de St-Amé en ceste ville 
de Douay, maistre Charles Dufour (1), Jean Duhois (2) 
et maistre Emery Le Vaillant (3), aussy prestres et 
chanoinnes dicelle église ; lesdits Dubois et Vaillant, 
maistres des œuvres : tous commis par le chapitre, 
d r une part ; — Thomas Rose, filz de Jacques Rose, 
bourgeois orpheve, demeurant en la ville de Lille, 
stipulant tant en son nom privé que soy faisant et 
portant fort de Franchois Vraus % son beau-père, aussy 
orpheve demeurant audict Lille, daultre part ; — et 
recognurent lesdictes partyes respectivement, assa- 
voir : lesdits seconds comparans, avoir emprins et 
par ces présentes emprennent de faire toute l'œuvre 
qu’il conviendra pour l’érection d 'une nouvelle casse 
d'wrgent, que lesdits seigneurs de St-Àméentendent 
faire faire pour le corps de Mon? St-Maurant, patron 
de ceste ville, lequel' conformement au modelle qu’il 
a exhibé par figure signé de luy au pied, et des audi¬ 
teurs quy ont receu ; le tout aux devises et conditions 
pour l'augmentation dudict modelle, comme est dict 
cy après, assavoir : Y aura d’ung costé quatre faces 
en arcure par le deseur, et où seront sigellées les 
histoires de Mons r St-Maurant, et telles qu’on luy 
délivrera par patron. Item, entre chasque arcure re- 


(1) Etait trésorier de la collégiale en 1639 (11 octobre) ; ne 
rétait pins en 1645 .(Id., p, 389 398.) 

(2) Bachelier en droit; figure encore dans la liste des chanoi¬ 
nes en 1645. (Id., p. 397, en note.) 

(3) Continue à figurer en 1645 parmi les chanoines de Saint- 
Amé. (Id.) 

TOME IV.—DÉCEMBRE 1864. FLANDRK-WALL0NNE.—12. 
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posera ung pillier roy sans estre jeté ; le dessus et 
dessous desdictes arcures, entre les mollures, seront 
sigellellées et différentz lun à lautre; par dessus la 
dernière bordure y aura dessus chasque pillier, ung 
appostre, jusques le nombre de douze, quy debvront 
estre posée sur le pied de stale ; et sur les aultres six 
pilliers, y aura aussy autre figures de sainctz, telz 
que seront désigné, de la mesme grandeur que lesdits 
appostres ; entre chasque desquelz appostres et imai- 
ges, y aura une cler voye à jour, et au milieu de 
chasque cler voye, ung ange à proportion de l’œuvre, 
et plus hault que ladicte cler voje, les mis tenons 
une trompe, les aultres, aultres choses de diverses 
postures ; et par dessus le toif y aura aussy une cler 
voye avecq quatre anges pardessus , et au milieu 
la statut de Mons r St-Maurant reposant sur ung 
cristal quy luy sera livré par lesdits seigneurs de 
chapitre ; lequel toif sera couvert d-ung fœuillaige 
sigelée; les deux faces sur le devant seront conformé¬ 
ment au patron exhibée, que ledict second comparant 
sera tenu exhiber ; et dessus l’arcure, en la place 
desdictes cler voye, y aura les armes de Mons r St- 
Maurant et de laultre de Mons r St-Amé ; et quand 
aux mollures dedessoubz, le tout ensuitte dudict pa¬ 
tron et très bien joinct ; laquelle casse, ledict second 
comparant, soy faisant fort que dessus, sera tenu ren¬ 
dre et livrer ausdits seigneurs de chapitre, faicte et 
parfaicte, pour le jour de la procession de la ville de 
Douay prochainement venant (1), sur paine d’inté- 
rests; pour toute laquelle œuvre ainsy bien faicte et 


(!) C’esl-àdirc pour le 16 juin 1637. 
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parfaicte, lesdits seigneurs premiers comparons, sti- 
pulans au nom dudit chapitre, luy sera payé ou à 
sondit beaupère, quatre florins cincq pattars pour 
chasque once d’argent mis en œuvre, lequel argent 
sera livré par ledit second comparant tel que de 
marcq ; et au cas que ladicte casse seroit livré au 
contentement des susdits seigneurs de chapitre, et 
sur le rapport de gens en ce cognoissans, le pris de 
ladicte livrison et œuvre s’augmentera de cincq pat¬ 
tars sur chaque once, qui sera quatre florins dix pat¬ 
tars au lieu de quatre florins cincq pattars ; laquelle 
casse debvra estre de poix de huit cens onces au plus ; 
et au cas qu’il y en metteroit davantage, tel surplus 
se paiera sœullement l’argent et n’aura aucune fa- 
chon pour ledict surplus, et le susdict surplus n’eccé- 
dera cincquante onces ; demourant à la charge des 
susdits seigneurs de chapitre la casse de bois et ferail- 
les qu’il y conviendra, à bon compte ; de laquelle 
livrison et œuvre, lesdits seigneurs de chapitre se¬ 
ront submis livrer et furnier audict second compa¬ 
rant ou à sondict père six cens florins par dedans ung 
mois ou six sepmaines d’huy (1) ; et deux mois après, 
aultres six cens florins, et aussy faire tel paiement à 
faict que le œuvre s’advanchera ; et sy tost la remise 
faicte, compte se fera tant des mises que du receu, 
pour payer la moictié de ce qui en resterat, au my 
aoust, et l’aultre moictié au jour de Toussainct de l’an 
xvi c trente-sept ; aiant ledict second comparant pro¬ 
mis faire obleger solidairement avecq luy, en tout ce 
que dessus, ledict Franchois Vraus, son beaupère, 


(1) A daler d’aujourd’hui. 
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par dedans huict jours d’huy par devant avoués de 
la ville de Lille ; promectans, lesdictes partyes respec¬ 
tivement, tout ce que dessus tenir, entretenir, payer, 
finir et accomplir de poinctz en poinctz, soubz l’obli¬ 
gation de leurs biens et héritaiges : et lesdits seigneurs 
de chapitre, des biens temporelz audit chapitre ap- 
partenans ; accordans à iceulx mise de faict et main 
assye estre faict ; domicile esleu en la maison Rouge 
à Arras pour Arthois, chastel de... ou Lion d’or àLille, 
pour y vaillablement exploister ; renonchans à choses 
contraires. — Ainsy faict et passé à Douay, le vingt 
cincquième de juin xvi c trente-six, pardevant le no¬ 
taire royal d’Arthois et auditteur du souverain bail- 
liaige de Lille et Orchies soubsigney. Signé : Jerosme 
de Bouchault, Charles Dufour, Jean Dubois, Emery 
le Vaillant, Thomas de Roose, J. de La Ruielle. 


Collation faict à l’original et trouvé conforme 
par moy nottaire royal soubsigné. 


Signé : Fbanchois Vraux, Thomas de 
Roose, de la Ruielle, n* (1). 


(4) Copie auth. (papier). Fonds de St*Amé, aux archives du 
département du Nord à Lille. 
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PIÈGE DE VERS 

PRÉSENTÉE AC CONCOURS 

DE LA CONFRÉRIE DES CLERCS-PARISIENS DE DOUAI (O 

En 1762. 

Nous terminons le volume de cette année par la 
réimpression d’un de ces opuscules, que le temps a 
rendus presque introuvables. Cette pièce ne le cède 
en rareté à aucune de celles offertes à nos lecteurs les 
années précédentes ; elle est imprimée en manière 
d’affiche, sur papier d’un format grand in-f°. Nous 
en devons la communication à l’obligeance Je son 
possesseur, M. Aimé Dubrulle, architecte de la Cour 
Impériale. 


Chant Royal 
présenté à Messieurs 
Messieurs les princes 
de l’illustre et très-ancienne Confrérie 


(1) Sur la confrérie des Clercs-Parisiens. Y. Plouvaln. Souve¬ 
nirs à Vusage des hdbiiants de Douai, p. 321 à 324 ; et Brassart. 
Notes historiques sur les hôpitaux..., p. 217 à 222, et 354à 357. 
— Cette confrérie, formée au commencement du X1Y* siècle, fut 
supprimée en 1779. En 1778 on remplaça par des odes ies chants 
royaux et ballades, composés en rhofmeur de la Sle-Yierge sur 
un refrain imposé aux concurrents ; mais co nouvel usage ne fut 
pratiqué qu’une seule fois, le 16 août 1778. 
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DES CLERCS PARISIENS, 
instituée dans la ville de Douay 
sous le titre de la glorieuse vierge Marie, 
le Dimanche de l’Octave de son Assomption le 22 

[Août 4762 

Etant prince 

Monsieur Philippe-Jacques" 

Dubrulle, (1) 

prêtre, chanoine de l’insigne église collégiale de Saint- 

[Pierre audit Douay. 
ayant choisi pour refrein : 

Dans ces tems malheureux, soyez-nous secourable (2). 

( 3 ) 

Quel bruit tumultueux vient nous épouvanter ! 
Quelle horrible tempête, et quels affreux orages, 
Contre nous aujourd’hui, semblent se déchainer, 

Et couvrent l’Univers de leurs sombres nuages! 

Rien ne peut arrêter, Bellone en sa fureur; 

Elle jette en tous lieux, la crainte, et la terreur : 

Ah Seigneur ! peut-il être un tems plus déplorable ! 
Le Commerce, les Arts, tout disparoit, tout fuit; 

Au fier aspect de Mars, tout tombe, tout périt ; 

Dans ces tems malheureux, soyez-nous secou/ràble . 


(1) Dix ans plus tard, était prince un autre Dubrulle (Jacques- 
François), aussi prêtre et chanoine de St-Pierre. (Chant Royal 
présenté le 16 août 1772; publié par M. Brassart, p. 354 à 357 
dans ses Notes historiques sur les hôpitaux . 

(2) Le refrain proposé en 1772 était celui-ci : 

Aux vœux de ses enfant?, Marie est attentive. 

(3) Ici la pancarte est coupée perpendiculairement en deux par 
une ligne de fletkrs de lys. 
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Par quels traits effrayans, nos maux vont se traceH 
Un Soldat inhumain, avide de carnage, 

Aux crimes les plus grands, ose s’abandonner; 

Il ne consulte plus, que son aveugle rage : 

Ni le fer ni le sang, rien n’ébranle son cœur 
Où se portent ses pas, il porte le malheur ; 

Envain le Laboureur, d’une voix lamentable, 
Réclame son travail; il se plaint, il gémit, 

Mais souvent de ses pleurs, la mort est le seul fruit. 
Dans ces tems malheureux, soyez-nous secourable. 

Ce Barbare ennemi, que rien ne peut dompter ; 

Fait au loin éclater son féroce courage ; 

Il pille, il ravit tout* il veut tout emporter ^ 

Il brave les dangers, méprise le naufrage. 

C’est en vain cependant, qu’il montre sa valeur r 
Si le DIEU des combats, est notre Protecteur. 
Réprimez les efforts de l’Anglois implacable ; 

Par tout dans ses exploits, la fureur le conduit, 

Et partout cependant, la victoire le suit. 

Dans ces tems malheureux, soyez-nous secourable . 

Heureuse et douce Paix venez nous consoler : 

De vos dons préciex accordez nous l’usage, 

Sur les tristes mortels, hâtez-vous de régner, 

Et que votre retour, brise leur esclavage : 

Détournez, DIEU Puissant, les coups d’un bras vain¬ 
queur, 

Des Etats de LOUIS, soyez le Défenseur ; 

Ecartez loin de nous, ce fléau redoutable, 

Ce rapide torrent, devant qui tout fléchit : 

Qu’un jour brillant succède à cette obscure nuit ! 
Dans ces tems malheureux, soyez-nous secourable . 
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Marie, ô jour heureux 1 je la vois triompher : 

Une vive splendeur, hriUe sur son visage : 

Les Anges à l’envi, viennent la couronner, 

Et l’emportant aux Cieux lui rendent leur hommage. 
VIERGE, obtenez pour nous lejsecours du Seigneur, 
Faites sur vos enfans, renaître le bonheur : 

Daignez jetter sur eux, un regard favorable ; 
Employez près de DIEU, votre puissant crédit ; 
Eloignez à jamais le tumulte et le bruit. 

Dans ces tems malheureux, soyez-nous secourable. 


(1) ENVOI. 


PRINCE, viens à l’Autel : le Ciel qui te chérit, 
Exaucera des vœux, dictés par ton esprit. 

Du rigoureux destin, dont le poids nous accable; 
Seigneur délivrez-nous, votre peuple languit. 

Dans ces tems malheureux, soyez-nous secourable. 

( 2 ) 


(1) Commencement delà 2* colonne. 

(2) Ici une barre formée de petites fleurs de lys. 
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SUR CE RKFREIN : 


TRIOMPHEZ, CONFONDEZ , L’ENVIE, ET L’INJUSTICE ( 1 ), 


LOUIS ce Roi si bon, ce Prince généreux, 

Cherche depuis longtems, le repos de la France ; 

Il veut faire goûter, aux François malheureux, 
Les douceurs d’une Paix, que chérit sa clémence. 
Des Guerriers insolens, par la prospérité, 

Il veut punir l’audace, et la témérité. 

A ses vœux Dieu Puissant, daignez être propice, 
Foudroyez, écrasez, tous ces fiers ennemis, 
Qu’aujourd’huy contre nous vous voyez réunis. 
Triomphez, confondez, l'envie en l'injustice. 

Frémis, cruel Anglois, d’un pas impétueux^ 
LOUIS va contre toi déployer sa puissance. 

Il part, dès ce moment tu cesse d’être heureux. 

En vain tu chercherois, à braver sa vengeance ; 

Il sçaura réprimer, ton inhumanité. 

Grand DIEU, qui de son cœur connoissez l’équité, 
Armez en sa faveur, la céleste Milice, 

Aidez-le de ce bras à qui tout est soumis, 

Et bientôt nous verrons les Anglois asservis. 
Triomphez , confondez, Venvie, et l'injustice . 

(1) Le refrain de la ballade était en 1772: 

Du poison de l’erreur, préservez-nous, Marie ! 
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VIERGE, daigne agréer notre hommage, et nosvœux r 
De LOUIS en ce jour, prends en main la défense : 

De tous ses ennemis, rends-le victorieux. 

Toi, qui des malheureux és Tunique espérance. 

Fais que nous ressentions l'effet de ta bonté. 

Tn peux nous secourir dans’notre adversité ; 

Grande Reine des Cieux, sois notre Protectrice, 
Intercède pour nous, auprès de ton cher Fils. 
Remédiez Seigneur, à nos maux inouis. 

Triomphez, confondez. Vende, et l'injustice» 


ENVOI. 

PRINCE dont la vertu, la tendre piété, 

Peuvent d’un DIEU vengeur désarmer la justice. 

Et de ses jugemens, fléchir l’austérité : 

En voyant ton bonheur que le méchant pallisse. 
Grand DIEU, daignez le mettre au rang de vos amis. 
Que d’un nouvel éclat, ses jours soient embellis. 
Triomphez, confondez, l'envie, et l'injustice» 

ADOUAY, chez JACQUES-FRANÇOISWILLER- 
VAL, imprimeur ordinaire DU ROI et de la Cour de 
Parlement, rue des Ecoles au Saint-Esprit 1762. 
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LA 

LIBERTÉ SOUS CAUTION 

ENIFLANDRE. 

Déjà Saint-Louis, dans ses établissements de 1270, 
fait mention de la liberté sous caution, qui^doit tou¬ 
jours être accordée, y est-il dit, excepté pour crime 
très grave comme meurtre, etc. Tombée en désué¬ 
tude en France depuis très longtemps, cette coutume, 
sans être du droit commun dans la législation Fla¬ 
mande, y a cependant été en usage. L’acte suivant 
passé, le 31 mars 1519 et approuvéJpar Jacques de 
Luxembourg, capitaine et gouverneur de la Flandre 
Wallonne, nous-en fournit un exemple. Il eut lieu en 
faveur de deux accusés que se disputaient alors deux 
juridictions incertaines des limites de leur compé¬ 
tence. Pour donner au conseil privé du roi, le temps 
de trancher là [question, on ne vit rien de mieux à 
faire, que d’accorder aux prisonniers deux mois de 
liberté, à charge par eux de se constituer à l’expira¬ 
tion de ce délai, sous peine d’une amende de 100 
philippin d'or, dont leurs biens devront répondre. 

Voici la teneur de ce document qui est extrait des 
archives départementales de Lille (1) : 

(1) Nous en devons la communication à M. G. Demay, employé 
aux Archives de l’Empire. 
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À tous ceulx qui ces présentes lettres verront ou 
orront : Jacques de Luxembourg, conte de Gavre, 
signenr de Fiennes, d’Armentières, d’Erquinguehem- 
sur-la-Lys, ber d’Auxy, baron de Leauwe, et conseil- 
lier et chambellan de Charles par la divine clémence 
esleu roy des Romains et empereur tousjours auguste 
roy de Castille, de Léon, de Grenade, archiduc d’Aus- 
trice, duc de Bourgongne, conte de Flandres ; et son 
capitaine et gouverneur des villes, chastiaulx et chas- 
tellenies de Lille, Douay, Orchies et des appartenan¬ 
ces, salut : scavoir faisons que pardevant Jehan de 
Mozin et Bauduin Gommer, auditeurs commis et 
depputés de par nous ou nom de nostre dit seigneur 
le roy è prendre oyr et recepvoir les contracts, conve- 
nences, marchiés et obligations qui se font soubz le 
seel du souverain bailliage du dit Lille. — Compa¬ 
rurent personnelement Grard du Fay, ad présent 
prisonnier ès prisons de la posteme de ceste dite ville, 
et Jacques Ruyelle, prisonnier ès prisons du chaste- 
lain de Lille, lesquels comparans chascun en son re¬ 
gard et pour tant que touchier luy peult déclarèrent 
que sur leslargissement ce jourd’huy fait de leurs 
personnes pardevant messieurs les président et gens 
des comptes du roy nostre dit signeur au dit Lille du 
consentement de Jehan Gommer, lieutenant et aultres 
officiers du roy, nostre dit signeur, au siège de sa 
gouvernance du dit Lille, et les mayeur et eschevins 
et procureur de la dite ville de Lille, pour éviter la 
longhe détention de leurs personnes à cause du procès 
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estant indécis pardevant icelluy signeur roy en son 
privé conseil entre les dits de la gouvernance et les 
dits mayeur et esche vins, pour raison de la juridic¬ 
tion prétendue sur chascun des dits prisonniers, et 
par lequel consentement avait été advisé que les dits 
prisonniers aueroient assavoir : le dit du Fay, la dite 
ville pour prison, et le dit Ruyelle, la dite ville et 
paroische de la Magdaleine en laquelle il a sa rési¬ 
dence, et ce durant le terme et espasse de deux mois 
au boult desquels ils seroient tenus de eulx remettre 
prisonniers en tel estât qu’ils estoient, ce dit jourd’hui; 
n’estoit que aultrement fust ordonné par icelluy sign r 
roy ou advise par les dites justices et en aiant par les 
dits prisonniers tout ce que dit est pour agréable que 
a chascun en droit soy promis et promettent, assavoir 
le dit du Fay non sortir la dite ville, et le dit Ruyelle 
non sortir de la dite ville et paroische de la Magda¬ 
leine les dits deux mois durant et au boult d’iceulx 
eulx rendre et remettre prisonniers comme dit est sur 
paine de ban criminel qui se polra prononchier par 
icelluy signeur roy ou par celle des justices qui en 
auera d’icelluy l’auctorité et avecqcede fourfaire par 
chascun d’eux l’amende de cent philippus d’or et de 
poix et icelle applicquier en cas de deffaulte à celle des 
justices à qui par la décision du dit procès la cognois- 
sance en sera dêlaissié et qu’ils ont ou dit cas promis 
payer et à ce faire, ils et chascun d’eulx en droit soy 
ont obligié et oblesgent leurs corps et tous leurs biens, 
meubles, cateulx et héritages et ceulx de leurs hoirs 
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présents et futurs, vers tous signeurs et justices, re- 
nonchans à toultes choses contraires à ces présentes, 
etparmy tant Jehan Cuvillon, procureur fiscal d’icel- 
luy signeur roy au siège de sa dite gouvernance, et 
Piere Hochart, procureur de la dite ville de Lille, à 
ce présens et aussy comparans consentirent le dessus 
dit eslargissement, déclarans icelluy estre fait sans 
préjudicier à l’une ou l’aultre des dites justices et sans 
aussy en riens innover au droit et litige estant entre 
les dites justices. — En tesmoing de ce, nous à la 
rellation des dits auditeurs par leurs seaulxappendans 
à ces présentes, avons à icelluy fait mettre le seel du 
dit souverain bailliage. Ce fut fait et passé le derre- 
nier jour de mars quinze cens dix noef avant Pasques. 


^>aaaaAAA/Wuvvv>^^ 


ERRATA. 

% 

Page 160 ; note 1, ligne 11, lisez : caveœ au lieu 
de cavere. 
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